Google 



This is a digital copy of a book that was prcscrvod for gcncrations on library shclvcs bcforc it was carcfully scannod by Google as parí of a projcct 

to make the world's books discoverablc onlinc. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuáis, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrainfivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other áreas where access to a laige amount of text is helpful, picase contact us. We encouragc the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this projcct and hclping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organizc the world's information and to make it univcrsally accessible and uscful. Google Book Search hclps rcadcrs 
discover the world's books while hclping authors and publishers rcach ncw audicnccs. You can search through the full icxi of this book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci cst une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothi^ue avant d'fitre numérisé avoc 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de découvrir Tensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement anclen, 11 n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamáis été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés á 

cxpiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombc dans le domaine public peuvent varier d'un pays ii l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. lis sont les témoins de la richcssc de notrc histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine ct soni 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte presentes dans le volumc original sont rcpriscs dans ce flchier, comme un souvcnir 

du long chcmin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothi^uc pour finalcmcnt se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utUisation 

Google cst fler de travaillcr en paricnariat avcc des bibliothíqucs á la numérisaiion des ouvragcs apparicnaní au domaine public ci de les rcndrc 
ainsi accessibles i¡ tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coftteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prevenir les éventuels abus auxquels pourraicnt se livrcr des sites marchands fiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux rcqufites automatisécs. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pos utüiser lesfichiers á desfins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres ^ l'usage des particulicrs. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniquement ces flchiers ^ des flns personnelles. lis ne sauraient en effet étre employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder á des requétes automatisées N'envoyez aucune requéte automatisée quelle qu'elle soit au systéme Google. Si vous efrcctucz 
des recherches concemant les logiciels de traducüon, la reconnaissance optique de caracteres ou tout autre domaine nécessitant de disposcr 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas ^ nous contacten Nous encourageons pour la réalisation de ce typc de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous étre utile. 

+ Ne pas supprimerl'attribution Le flligrane Google contenu dans chaqué flchier est indispensable pour informer les intemautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder h davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprime¿ en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des flchiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller h respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varié d'un pays ^ l'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afflcher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifle que celui-ci peut étre utilisé de quelque fagon que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous exposerie¿ en cas de violation des droits d'auteur pcut £tre sévtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accés ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais. Google souhaite 
contribuer h promouvoir la diversité culturelle gráce ^ Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux intemautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs ^ élargir leur public. Vous pouvez effoctuer 
des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage h l'adresse fhttp: //books .google . coiñl 



í^r,:^^^. 



* :f' *- 



s.'n, 



]''%■ 



w: 



•'■»í< 



.-^ 



«íT.,, 



-^is» - í^'. 



<?» -''*' 



'9 '"f. 



.*^ 




• ^ ''J{ 



"-r^^ 



HEMEFOBB, 



- Y< 






X - 






^ V 



1^;-;,^ 



*c^ 



Vet.(vT!L B. 3333 




ZAHAROFF 
FUND 



a 



^^^ 



"•^ 



-:arr».: 



V 






^>-'^ 



•*Hw-^ 






M'.},fi^- 



-rV 






1 



\ 



DE L4 



LITTERATURE. 

PAR 

MADAME DE STAÉL-HOLSTEIN. 



TOME II. 



> 



De l'íiapnmf^iié ae J. Bi.KTTELL, 
Marshall-Street, Golden-Square. 



DE Li 



LITTERATURE 



COmiDÉRSE OANS 



SES RAPPORTS AVEC LES INSTITUTIONS 

SOCIALES. 



MAD. DE STAEL HOLSTEIJV. 

« 

•wmmmmmamamoBsssssBssaBssaBsaBatígtCBmiiu 



AVEC UN PRECIS 

PE LA VIE ET DES ¿CRITS DE L'AüTEÜR, 



TOME SECOND, 



A parís, 
ET A LONDRES, CHEZ COLBURN, LIBRAIRE, 

COMDUlT-STfiEET, UANOYSR-SUUARE* 

1812. 



OF OXFORD 



mmm 



SUITE DE LA 

PRÉMIERE PARTIK 



I>£ LA LlTTÉRATURE CHEZ LES ÁNCtENS ET CHEZ 

LES MODERNES. 



CHAPITRE XVI. 

De la Philosophie et de V Eloquence des 

ungíais, 

iLja trois époqiies tres-distinctes dans la si- 
ttiation politique des Anglais^ les temps aoté- 
rieurs k leur révolution, leur révolutíon méme, 
ct la constítution qu'ils possédent depuis 1688. 
Le caractére do la littérature a nécessairement 
varié suivant ees diverses circoQstances. Avant 
la révolutíon^ on ne remarque qu'un seul homme 
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en phflosophie^ le chancelíer Bacon. La théO" 
lagie absorbe entiérement les années mémes de 
la révolution. La poésié a presque seule oc- 
cupé les csprits bous le régne voluptueux et des- 
potique de Charles IL ;. et ce n'est quedepui^ 
1688^ depuís qu'une constitution stable a donné 
k l'Angleterre du repos et de la liberté, qu*on 
peut observer avec exactitude les effets constam 
d*un ordre de choses durable. 

Les écrits de Bajcon caractérisent soi* géníe 
plutót que son ^iécle. II s'élan<^ seul dans 
toutes les sciences, quelquefois obscur, souvent 
scholastique, il eut cependant des idees nou- 
velles sur tous les sujets^ mais il ne put ríen 
. completter. L'homme de génie fait quelques 
pas dans dea sentiers inconnus ; inais il ne faut 
pas moins que la forcé cornmune et réunie des 
siéclés et des natioiis pour frayer les grandes 
routes. 

Les querelles de religión auroiént pu rc- 
plonger T Angleterre^, au dix-septiérae siécle, 
dans rétat dont TEurope étoit enfin sortie ; 
jiiais les lumiéres qui existoient déja^ et dans 
les autres pays^ et dans T Angleterre méme, s'op- 
posérent aux funestes effets de ees disputes 
vaines. Harrington, Sidney, etc. indiíFerens aux 
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questions tbéologiques^ s^'éfforcéreiit de rat* 
tachar les espríts aiix príncipes de la liberté^ 
et leurs efforts ce furent pas entiérement perdus 
p0ur la raison« 

Enfia la philosophie anglaise^ h la fin du 
áix-septiéme siécle^ prit son véritable caractére, 
et l'a soutenu depuis cent ans toujours avec de 
nouveaux succés. 

La philosophie anglaise est scientifique^ c*est- 
á-dire^ que ses écrivains appliquent aux idees 
morales le genre d'abstraclion^ de calculs et de 
déyeloppemens dont les savans se servent pour 
parvenir aux découvertes et pour les cxpli- 
quer. 

La philosophie fran^aise tient davantage au 
«entiment et á Timagination^ sans avoir pour 
cela moins de profondeur; car ees deux fa- 
cultes de Thomme^ lorsqu'elles sont dirigées 
par la raisoii^ éclairent sa marche^ et Taident á 
pénétrer plus a?ant dans la connoissance du 
coeur humain. 

La religión chrétienue telle qu'elle est pro- 
íessée en Angleterre, et les principes consti- 
tutionnels tels qu'ils sont établis^ laisseñt une 
4ssez grande latitude aux rechérches de la pen- 
«ée^ soit en morale^ soit en politique. Ce- 
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pendant les philosophes anglaís, en géüéralj 
ne se permettent pas de totit examiner ; et 
l'4itUitéj quí est le mabile de leufs efforts, leur 
interdit en méme temps un oertaín degré d'indé* 
pendance. 

lis ont dévdoppé d'une maniere supérieure 
la tbéoríe niétapbysique des facultes de Thomme ; 
mais ils connoissent et étudient moins les carac* 
teres et les passions. La Bruyére^ 1q cardinal 
de Rets^ Montaigne, n'ont point d'égal en 
Angleterre. 

Dans les pays oü la tranquillité régne avec 
une certaine mesure de liberté, on s'examine peu 
réciproquement. Les loix dirigent la plupart 
des relatíons des hommes entr'eux. Tout poríe 
Vesprit á généraliser les idees plutót qu'á les íu- 
dividualiser; mais lorsque les sociétés brillantes 
de la cour et de la ville ont un grand crédít po- 
litiquea le besoin de les observer -pour y réussir 
djéveloppe un grand nombre de pensées fines ; et 
si, d'un cótéj il y a moins de philosophie-pra- 
tíque dans un tel pays, de Tautre les esprits sont 
nécessairement plus capables de pénétration et 
de sagacité> 

Les Anglais ont traite la politique comine 
une science purement intellectuelle. , Hobbcs, 
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Fergttson^ Locke^ etc, avec des sistemes dí£. 
féreos^ recherchent quel fut i'état primitif des 
sociétés^ afin d'arriver a. connoitre quelles sont 
les loix qu'il faut instituer pour les hommes. 
Smith^ Hume^ Shaftesbury^ étudíent les sentímeDS 
et les caracteres sous des points de vue presque 
entierement métaphysiques. lis écrivent pour 
. rinstruction et la méditation ; mais ils ne son- 
gent poínt á captiver rintérct en inéi»e temps 
qu'iis soUicítentrattentiou. Montesquieu semble 
donner la \ie aux ídées^ et rappelle á cbaque 
lígne la nature morale de Thommeau milieu des 
abstractions de Vesprit. Nos écrlvains franjáis 
ayant toujours présent u leur pensée le tribunal 
de la société, clierchent á obtenir le suffrage de 
lecteurs qui se fatiguent aisément; ils veulent 
attacber le charme des sentiniens k Tana ly se 
des idées^ et faire ainsi marcber simultanémeat 
un plus grand nombre de vérités. 

Les Anglais ont avancé dans les sciences phi- 
losopbíques comme dans Tindustrie commerciaIe> 
á l'aide de la patience et du temps. Le pen^ 
cbant de leurs pbílosopbes pour les abstractions 
sembloit devoir les entrainer dans des systéraes 
qui pouvoient étre contraires á la raison ; mais 
l'esprít de calcula qui régularise^ dans leur appliv 
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catión^ les combinaisons abstraites^ la moralité^ 
qui est la plug experiméntale de toutes les idees 
liumaines^ Tíntérét du commerce^ Tamour de 
la liberté^ ont toujoQrs ramené les philosophés 
anglais á des résültats pratiques. Que d'ouvrages 
eiitrepris pour servir ntilement leshommes^ pour 
l'éducatíon des enfans^ pour le soulageinent des 
inalheureux, pour l*éconoraie politíque/la légis- 
lation criininelle> les sciences, la inórale^ la mé- 
taphysique ! Quelle philosophie dans les con- 
ceptions ! quel respect pour rexpérience dans le, 
choix des moyens ! 

C'est á la liberté qu'íl faut attribuer cette 
¿imilation et ceítte sagesse. On pouvoit si rare- 

• ment se flatter en Frauce d'influer par ses écrits 
sur les ínstitutions de son pfijs^ qu*on ne songeoit 
qu'^ montrer de l'esprit dans les díscussions 
méme les plus sérieuses. , On poiisspit jusqu'au 
paradoxe un sjstéme vrai dans un& certaihe me* 
;Sure ; la raison ne pouváñt avoir un eflFet utile^ 

' on vouloit au moins que le paradoxe fát bril- 

' {ant. D'ailleurs sous une monarcbie absolue^ on 
pouvoit jsans danger vanter^ comme dans le 
Contrat Social^ la démocfatie puré ; mais on 
n'auroit point osé approcber des idees possibles. 

' Tout étoit Jeu d'^sprit en France, hors les arrcts 
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du coBseil du roi : tandis qu'en Ahgleterre^ 
chacun pouvábt agir d'une maniere quelconque 
sur les résolutions de ses représentans. Ton prend 
rhabitude de comparer la peñsée avcc Taction, 
et Ton s'accouturae á Tamour du bien public 
par Tespoir d'y contribuer. 

Ce principe d'utilité, qui a donné^ si je puis 
m'exprinier ainsi^ tant de corps á la littérature 
des Anglais, a .retardé cependant chez eux un 
dernicr perfectionnenient de Tart^ que les Fran- 
jáis ont atteint ; c'est la concisión dans le sty\c. 
La plupart des livres anglais sont confus á forcé 
jde prolixiié. Le patriotisme qui régne en Ar- 
gleterre inspire une sorte d'intérét de fainillií 
pour les questions d'une utilité genérale; on 
peut en entretenir les Anglais aussi longuemént 
que de leurs affaires particuliéres ; et les auteurs, 
^onfians dans cette disposition^ abusen t souvent 
de la liberté qu'elle donne. Les Anglais don- 
nent á toutes leurs idees des développemens aussi 
éténdus que ceiíx d'un instituteur parlant a ses 
eleves : e'ést peut-étre un meilleur moyejj 
d*écla¡rer la masse d'uiie nation ; mais la mé- 
thode philo^ophiqué he peut acqüérir ainsi ioüte 
la perfecti'en. 

Les Fran^f ais feroient un IÍYre mieux que \en 
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Anglais, en leur prenant leurs idees ; ils le^ 
présenteroíent avec plus d'órdre et de precisión : 
commeilssuppñmeñt beaucoup d'íntermédiaires^ 
leurs oúvrages exigent plus d*attention pour étre 
conipris ; mais la classifícation des idees y 
gagne^ soit par la rapidité^ soit par la rectitude 
de la route que Ton fait suivre á Tesprit. En 
Angleterie^ c'est presque toujours par le suffrage 
déla nuiltitude que commence la gloire ; elle 
remonte ensuite vers les classes supérieures. En 
France, elle descendoit de la classe supérieure 
vers le peuple« Je n'examine point ce qui est 
préférable pour le bonheur national ; mais Tart 

« 

d'écrire et la méthode de composer ne peuvent se 
perfectionner, en Angleterre, jusqu'au point oü 
Von devoit arriver en France^ lorsque les écri- 
vains TÍsoient toujours et presque exclusive- 
ment au suffrage des premiers hommes de leur 
pays. 

On se livre en Angleterre aux sistemes ab- 
straits ou aux recherches qui ont pour objet 
une utilité positive et pratique ; mais ce genre 
intermédiaire^ qui réunit dans un ménie style la 
pensée et Téloquence^ Tinstruction et Tintérét^ 
Texpression pittoresque et l'idée juste^ les Anglais 
n'en possédent presque point de modeles^ et 
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leurs lÍTres n'ont qu'un but á-la-fois^ rutilité ou 
Tagrément. 

Les Anglais^ dans leurs poésíesj portent au 
premier degré Téloquencé de l'ame ; ils sont de 
grands écrivains en vers; mais leurs ouvrages en 
prose participent tres-rarement á la cbaleur et á 
l'énergíe qu'on trouve dans leurs poésies. Les 
vers blancs n'offrant que trés-peu de difficultés^ 
les Anglais ont reservé pour la poésie tout ce 
qui tient a rimagination ; ils consídérent la prose 
comme la langue de la logique^ et le seul objet 
de leur style est de faire comprendre des raison- 
nemens^ et non d'intéresser par des expressions* 
La langue anglaise n'a pas encoré acquis peut- 
¿tre le degré de perfection dont elle est suscep- 
tible. Ajant plus souvent servi aux afTaires 
qu'á la littérature^ eUe manque encoré d'un 
trés-grand nombre de nuances r ^t il faut beau- 
eoup plus de finesse et de correction dans une 
langue po\ir bien écrire en prose que pour bien 
écrire ea vers.- ^ 

Quélques auteurs anglais cependant^ Bolíng- 
broke, Sbaftesburj^, Addison^ ont de la reputa- 
tíous comme bons écrivains en prose ; néan« 
moins leur style manque d^originalité^ et leurs 
images de cbaleur : le caractere de récrívaio» 

B 3 
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n'est point empreint dans son style, et le molrve- 
ment de Tame ne se fait point sentir á ses lee- 
teurs. II semble que les Anglais n'osent se 
livrer entitrement, que dans Tinspiration poé- 
tique : lorsqu'ils écrivetít en prose, une siprte de 
pudeur captiv^e leurs sentimens : comnve ils sont 
toutá-'la-foistimides et passionnés^ iisne peuvent 
se livrer á demi. Les Anglais se transportent 
dans le monde ideal de la poésíe^ mais ils ne 
mettentpresque jamáis de chaleur dans les écrits 
qui portent sur les objets réels. lis reprocheiit 
avec vérité aux écrívains franjáis leur égo'ísme, 
leur vanité, Timportance que cliacun attache á 
sa personne, dans un pays oh Tintérét public ne 
tient pí)int de place. Mais il est cependant cer- 
tain que pour qu'un auteur soit éloquent, il faut 
qu'il exprime sespropres sentimens; cenestpas ' 
son intérét, mais son émotion , ce n'est pas son 
amour-propre, mais son caractére, qui doit 
animer ses écrits ; et faire abstraction en écri- 
vant de ce qu'oa éprouve soi-raéme, ce seroit 
aussi faire abstraction de ce qu'éprouve le lec- 
teur. 

II n'y a point en Angleterre de mémoires^ de 
COíífessíons, de récits de soi faits par soi-méme; 
la fierté du caractére anglais se refuse á ce gcnre 
de détails et d'aveux; mais l'éloquence des écri- 
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vains en prose perd souvent á rabnégation trop 
sévére de tout ce qui semble teñir aux afiections 
personnelles. 

Oñ applique en Angleterre Tespriídes affairea 
aux principes de la littérature ; et Ton ínterdit 
dans les ouvrages raísonnés tout appel á Témo- 
tion^ tout ce qui pourroit influencer le moins du 
monde le libre exeixíce du jügement. M. Burke, 
le plus violent ennemi de la iF'rance^ a^ dans son 
ouvrage centre elle, quelques rapports avec 
l'éloquence fran^aise ; mais quoiqu'il ait des ad- 
mirateurs en Angleterre, on y est assez ten é 
d'accuser son stjle d'exagération autant que ses 
opinions, et de trouver sa maniere d'écrire in- 
compatible avec des idees justes. 

Les lettrcs de Junius sont Tun des écrits les 
plus éloquens de la prose anglaise. Peut-étre 
aussi que la principale cause du grand ^laisír 
attaché á cette lee ture; c'est ladmiration qu'oh 
éprouve pour la liberté d'un pajs oii l'on pou- 
voit attaquer ainsi les ministres et le roi lu¡- 
méme, sans que le repos et Tórganigation sociale 
en souffríssent, sans que les dépositaires de la 
puíssance publique eussent le droit de se sous- 
Iraire á la plus vehemente expression de la cen- 
sure iadividuelle» 
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Les débats parlementaires sont plus animen 
que le style des auteurs en prose. La nécessíté 
d'improviser^ le mouvement des débats^ Toppo' 
sitioD^ la replique^ excítent un intérét^ causent 
une agitation> qui peuvent entrainer les orateurs : 
néanmoins rargumentatíon est toujours le ca« 
ractére principal des discours au parlement. 
L'éloquence populaire des anciens^ celle des pre- 
miers orateurs frani^is^ produiroient dans la 
Chambre des Communes plutdt Tétonnement 
que la conviction. Parcourons rapidement les 
causes de ees différences. 

La révolution anglaise^ qui devoit mettre 
en mouvement toutes les passions populaires^ 
s'e^t faite par les querelles théologiques. L'élo- 
quence donc^ au lieu de recevoir á cette époque 
une grande impulsión^ a pris dés-lors^ par la na- 
ture méme des objets qu*elle traitoit, la forme de 
Parguitientatíon. Les intéréts de finance et de 
commerce ont été les preñiiers objets de tous les 
parlemens d'Angletexre; et toutes les fois qu'on 
est appelé á discuter a veo les hommes leurs in- 
téréts de calcula le raísonnement seul obtieat 
leur confíaace. La situation diplomatique de 
TEurope^ autre objet des débats parlementaires^ 
a toujours exige, paí Timportance méme de ses 



DE LA LtTTÉRÁTÜRE. 1^ 

iatérdts^ une grande circonspection. Les deux 
partís qui ont divisé le parlement ne luttoient 
point comme les plébéiens et les pátricíens^ avec 
toutes les passions de rhomme ; c'étoit presque 
toujours quelques rivalités individuelles^ conte- 
nues par Tainbitioa méme qui les excitoít ; 
c'étoieiri; des débats dans lesquels I'opposition 
voulant donner au roi un ministre de son partid 
gardoit toujours^ dans sa résistance roéme^ les 
égards nécessaires pour arriver á ce but. Le 
point d'honneur met nécessairement aussi quel- 
ques bornes á la violence des attaques persoa- 
nelles. Enfin les modernes ont en general un 
respect pour les lois^ qui doit néeessairemeat 
aussi changer k quelques^ égards le caractére de 
leur éloquence. Quoiqu'il existát des loix 
chez le» áneiens^ rautorité populaire avoit sou^ 
vent le droit et la volonté de tout détruiíe 
ou de tout recréer. Les modernes ont pres*- 
que toujours été astreiiits á commenter le 
texte des loix existantes. Sans nier assuré-* 
ment les avantages de cette fixité^ il s'ensuit 
néanmoins que Tesprit de discussion et d*ana1jse 
est plus important dans les asserablées actuelles 
que le talent d'émouvoir. 
II faut que la logique de Torateur^ au liéu de 
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presser Thomme corps k corps^ comme Demos- 
thenés^ Tattaque avec de certaines armes <:on- 
Tenues^ dont Veffet est plus indirett. , D'ailleurgr, 
le gouTernemeirt représéntatif resserrant néces* 
sairement ét le cercle des objets que ron traite, 
•et le nombre de ceux auxquels on s'adresse, 
réloquence dé Démosthénes n'auroit pas de pro- 
portion avec Tauditoire et le but : les témoiñs 
compté^ et connus qui environnent de pfés les 
oráteurs anglais, la table sur laquelle ils mar- 
quent par un geste uniforme le retour des mémes 
raisonnemensj tout léur rappelleun conseil d'étát: 
plutót qu'une assemblée populaire ; tout doit le» 
ramener á ne se hervir que des armes du sang- 
froid, Targumentation ou ríronie.* 

Plusieurs des causes que je viens d'énoncér 
devroient s'appliquer également au gouverne- 
ment représéntatif en France ; mais les premieres 
époques de la révolution ont offeit á ses oráteurs 

* L'órateur de rópposition n*étant point chargé* de hi 
direction des aíFaires^ doit montrer presque toujours plus 
d'cloqueuce que le ministre. On auroit de ]a peine main- 
tenant, en Anglcterre, á prononcer entre dt ux talens pro- 
digieux: néanroóins les mouvehiens de Tame se rallientí 
toujours plus naturellement á celui qui n'est pas dans k 
pouvoii;/ 
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des sujets antiques de discussion. Mirabeau^ 
et quelques autres aprés lui^ ont un genre d'elo- 
quence plus entralnant^ plus dramatique que 
celle des Anglais ; 1 habitude des atíairts s'y 
móñtre ftioiiis^ et le besoin des suecés de Tesprit 
beaucoup davantage. Les iongs déveióppemens 
Beroient en tout tenips aussi beaucoup moins to- 
leres en France qu'ea Aogleterre. Les orateurs 
anglais^ comme Cicerón^ répétent soüvent des 
idees déjá comprises ; ils re\ iennent quelquefois 
aux mouvemens^ aux effets d'éloquence déjá 
employés avec suecés. En FVance, on est sí ja- 
loux de Padtniration qu'on accorde, que sí i'ortí* 
teur vouloit Toblenir deux fois pour le métae 
sentiment^ pour le méine bonheur d'expression^ 
l'auditoire lui reprocheroit une coufiance or- 
gueílleuse, lui refuseroit un second aveu de son 
talenl, et revieudioit presque sur le premier. 

Cctte disposition d'csprit^ che* les Franjáis,, 
doit porter trtís-haut le vi ai talent j mais elle ep^ 
trahíe la médiocrité dans des efforf s gigkntesques 
et ridicules. Elle favorise aussi quelquefois, 
d'une maniere funeste le feuccés des plus ab- 
surdes assertioüs. S'il fallolt prolonger un rai- 
sonnem^nt, sa fausseté seroit plus sensible; si 
Ton pouvoit le réfuter avec les formes qui ser- 
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yent k développer les vérités élémentaires^ les 
esprits les plus communs finiroient par com- 
prendre quel ést Tobjet de la question. La 
dialectique des Anglais se préte beaucoup moins 
que la nótre au succés des sbphismes. Le style 
déclamateur^ qui sert si bien les idees fausses^ 
est raremeat admis par les Anglais ; et comme 
ils donnent une moins grande part aux considé- 
rations morales dans les motifs qu'ils dé^elop- 
pent^ le sens positif des paroles s'écarte moins du 
but^ et permet moins de s*égarer. 

Lalangue-de la prose étant beaucoup plus^^ 
perfectionnée ehez les Franj^ais^ ce que nous 
avons eu^ ce que bous pourríons avoir d'hommes 
-yraíment éloquens^ remuecoit plus fortement le» 
passsions humaines ; ils sauroíent reunir dans un 
méme discours plus de talens divers. Les An^ 
glais ont consideré l'art de la parole^ comme 
tous ks talens en general^ sous le point de \ue 
de Tutilité ; et c*eat ce qur doit arriver á tous 
les peuples^ aprés un certain temps de repoa 
fondé sur la liberté. 

Le repos du despotismé produiroit un effet ab* 
solument contraire ; il laisseroit subsister les 
besoins actifs de Tamour-propre individuéis et 
ne rendroit indifíérent qu'á Vintérot nationaK 
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Llmportance polítique de chaqué citoyen est 
telledans unpa^s libre^ qu'il attacbe plus de 
prix á ce qui luí revient du bouheur public^ 
qu'á tous les avantages particuliers qui nc serví* 
roient pas k la forcé commune. 
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CHAPITRE XVII. 

De Ja Littérafure allemande. 

JLa líttérature allemande Re date que de ce sié.- 
ele. Jusqu'alors les Allemands s'étoient occu- 
pés des Sciences et de la mjétapbysique avec 
beaucoup de succés ; mais ils avoient plus écrit 
en latín que dans leur langue naturelle ; et I'on 
n'appercevoit encoré aucun caractére original 
dans les productions de leur esprit. Les causes 
qui ont retardé les progrés de la littérature al- 
lemande^ s'opposent encoré^ sous quelques rap- 
ports^ á sa perfection; et c'est d'ailleurs un 
désavantage véritable pour une littérature^ que 
de se former plus tard que celle de plusieurs 
autres peuples environnans : car Timitation des 
littératures déJá existantes^ tient souvent alors 
la place du génie national. Considérons d'abord 
les causes principales qui modifient Tesprit de 
la littérature en Allemagne^ le caractére des 
ouvrages vraiment beaux qu'elle a produits^ et 
les inconvéniens dont elle doit se garantir^ 

La división des états excluani une capitale 
uuique, oü toutes les ressources de la nation se 
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concentreni^ óü les hommes distingues se ré« 
unissent^ le goíit doit se former plus dlíHcile* 
ment en Allemagne qu'en France. L'émula* 
tton multíplie ses eífets dans un grand nombre 
de petites sphéres ; niais on ne juge pas^ mais 
on ne crítique pas avec sévérité^ lorsque chaqué 
^'ille veut avoir des hommes supéríeurs dans son 
sein. La langue doit aussi se iBxer difficilement^ 
lorsqu'd existe diverses universités^ diyerses acá- 
démies d'une égale autorité^ sur les questions 
Iktéraires. Bea'ucoup d'écrivains se croient 
alors le droit d'inventer sans cesse des motí 
nouveaux; et ce qui semble de Tabondancei 
améoe la confusión. 

II est reconnu^ je croiSi que la fédératíon est 
un aystéme pólitique trés*favorable au bonheur 
et á la liberté; mais íl nuít presque toujnurs 
au plus grand déyeloppement possiblc des arts 
et des talens^ pour lesquels la perfection du 
goútest nécessaire. La con^munication habi* 
tuelle de tous les hommes distingues, leur ré» 
unión dans un centre commun^ établit une sorte 
de législation littéraire^ qui dirige tous les 
esprits dans la meilleure route. 

, Le rógime féodal auquel TAUemagne est 
souúuse, ne lui permet pas de jouir de t^us 
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les avantages politiques attácbés á la fédéra" 
tion. Néanmoins la IHtérature allemande porte 
le caractére de la littérature d'un peuple libre; 
ct la raison en est evidente. Les- hommes de 
leitres d'Allemagne vivcnt entr'eux en répu- 
blique; plus il y a d'abus révoltans dans le des- 
potisme des rangs^ plus les hommes éclairés se 
séparent de la société et des affaires publiques, 
lis consideren t toutes les idees dans leurs rap- 
ports naturels; les institutions qui existent chez 
eux sont trop contraires aux plus simples notions 
de la philosophie^ pour qu'ils puissent en ríen y 
JBOumettre leur raison. 

Les Ai;glaís sont moins indépendans que les 
Allemands dans ieur maniere genérale de con- 
sidárer tout ce qui tient aux idees religieuses 
et politiques. Les Anglaís trouvent le repos et 
la liberté dans Tordre de choses qu'íls ont adopté^ 
et consentdnt á la modífícatíon de quelques prin* 
cipes philosophiques» lis respectent leiir pro- 
pre bonheur ; ils ménagent de certains préjugés^ 
cómme Thomme qui auroit épousé la femme 
qu'il aime, seroít enclin á soutenir rindissolu- 
bilité du mariage. Les philosophes d'Alle- 
magne^ entourés d'institutions vicieases^ sans 
excuses comme dans avantages^ se sont entiére* 
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ment livrés á l'examen rigoureux des vérités 
naturelles. 

La división des gouvernemeDs^ sans donner la 
liberté politique, établit pre^que nécessairement 
la liberté de la presse. II n'existe ni religión 
dominante^ ni opinión dominante dans un pays 
aiasi parfagé: les pouvoirs établis se roaintien- 
Dent par la protection des grandes puissances ; 
mais l'empire de chaqué gouvernement sur ses 
sujets est extrémement limité par Topinion; et 
Ton peut parler sur tout^ quoiqu'il soit impos- 
sible d'agir sur rien. 

La société ayant encoré beaucoup moins 
d'agrémens en Allemagne qu'en Angleterre^ 
la plnpart des philosophes vivent solitaires, et 
rintérét des affaires publiques^ si puissant chez 
les Anglais^ n'existe presque point parmi les 
Allemauds. Les princes traitent avec distiuc- 
tion les liommes de lettres ; ils leur accordciit 
souvent des marques d*honneur. Néanmoins 
la plupart des- gouvernemens n'appellent que 
les anciens nobles á se méler de la politique; 
et il u'y a d'ailleurs que les gouvernemens re- 
présentatifs qui donnent á toutes les classes un 
intérét direct aux affaires publiques. L'esprit 
•des hommes de lettres doit done se tourner 
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vers la contempbtian de la nature et PexameB 
d*eux-mémes. 

Us excellent danB la peinture des affectioDS 
douloureuses et des images mélancolíques¿ A 
cet égard^ ils se rapprocbent de^toutes leslittéra^ 
tures du nord^ des Uttératiires ossiaoiques ; mais 
leur vie niéditative leur inspire une sorte d'en- 
thousiasme pouf le;beau^ dlndignation centre 
les abus de Tordre social^ qui les preserve de 
l'ennui dont les Anglais sont susceptibles daos 
les vicissitudes de leur carriére. Les hommes 
écjairésj en Allemagne^ n'existent que pour 
rétude, et leur esprit se soutient en lui-méme 
par une sorte d'activité intérieure^ plus con- 
tinuelle et plus vive que celle des Anglais. 

En Allemagne les idees sont encoré ce qui 
intéresse le plus au monde. II n'y a rien d'assez 
grand ni d'assez libré dans les goílverncmens^ 
pour que les phílosophes puissent préférer les 
jouíssances du pouvoir á celles de la pensée; 
et leur ame ne se refroidit point par des rap- 
ports trop continuéis avec les hommes. 

Les ouvrages des AUemands sont d'uiie uti^ 
lité moins pratique que ceux des Anglais; ils 
se livrent davantage aux corabinaisons systé- 
maíiques, parce que n'ayaíit point d'influence 
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par leurs écrits sur les instítutions de I^urs pays^ 
ils s'abandonnent sans but posítif au hosard de 
leurs peosées ; ils adopten! «uccessivementtoutes 
les sectes mjstiqueoieLit religieusaa; ils trom* 
penf de mille manieres le, teinps et la TÍe, qu'ils 
ne peuvent employer que par la méditatíon. 
Mais il n^est point de ,pays oü les écrivains 
aient mieux apprpfoodi les sentí mens de Thom- 
me passionné^ les souSVances de Tame^ et les 
ressources philosophiques qui peuvent aider k 
les supporter. Le caractere general de la lit- 
térature^ est le méme dans tous les pajs du 
nord ; mais les traits distinctifs du genre alie- 
matid tiennent' á la situation politique et reli« 
gieuse de TAllemagne. 

Le livre par exccUence que possédent les 
Allemands^ et qu'ils peuvent opposer aux chefs* 
d'oeuvre des autres langues^ c*est Werther. 
Comme on Tappelle un roman^ beaucoup de 
gcns ne savent pas que c'est un ouvrage. Mais 
je n'en connois point qui renferme une peinture 
plus frappante et plus vraie des égaremens de 
l'enthousiasme, une vue plus per^ante dans le 
malheur^ dans cet abime de la nature^ oii toutes 
les vérités se découvrent á TíbíI qui sait les y 
cherchera 
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. Le caractére de Werther ne peut étre celui 
<lu grand nombre des hotnmes. H représente 
dans toute sa forcé le mal que peut faire un 
mauváis ordre social á un esprit énergique; il 
se rencontre plus souvent en AUemagne que 
par-tout ailleurs. On a voulu blámer i'auteur 
d-e Werther de supposer au héros de son román 
une autre peine que celle de Tamour^ de laisser 
Toir dans don ame la víye douleur d'üne hu- 
roiliation^ et le ressentiment profond contre 
Porgueil des rangs^ qui a causé cette humilia- 
lien; c'est^ selon moi^ Tun des plus beaux traits 
de génie de rouvrage. Goethe vouloit peindre 
un étre^ sonflrant par toutes les afiections d'une 
ame tendré et fiére; il vouloit peindre ce mé- 
knge de maux, qui seul peut conduire un hom- 
me au dernier degré du désespoir. Les peines 
de la nature peuvont laisser encoré quelques 
ressources: il faut que la société jette ses 
poisons dans la ble&sure^ pour que la raison 
soit tout-á-fait altérée, et que la mortdeyienne 
un besoin. 

Queile sublime reunión Ton trouve dans Wer- 
ther, de pensées et de sentimens, d'entraíne- 
ment et de philosophie ! II n'y a que Rous- 
seau et Goethe qui aient su peindre la passion 
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réfléchissantCj la passion qui se juge elle-méme^ 
et se connoít sans pouvoir se dompter. Cet 
examen de ses propres sensations^ fait par celui* 
la inéme qu'elles dévorent, refroídiroit Tintérét, 
si tout autre qu'un homme de génie Touloit le 
tenter. Mai^ ríen n'émeut davantage que ce 
mélange de douleurs et de médítations^ d'ob- 
servatioDS et de delire^ qui représente Thomme 
malfaeureux se contemplant par la pensée^ et 
soccombant á la douleur^ dirigeant son imagí* 
nation sur lui-méme, assez fort pour se regar- 
der souffrír^ et néanmoins incapable de porter 
á %pn ame aucun secours. 

On.a dit encoré que Werther étoit dangereux^ 
qu'il exaltoit les sentí mens au lieu de les diriger; 
et queiques exemples du fanatisme qu'il a excité 
confirment cette assertion. L'enthousiasme que 
Werther a excité sur-tout eñ AUemagne^ tient 
a ce que cet ouvrage esK; tolit-á-fait dans le 
caractére national. Ce n'est pas Goethe qui 
Pa créé^ c'est lui qui l*a su peindre. Tous les 
esprits en Allemagne^ comme je Tai dit, sont 
disposes á Tenthousiasme : or, Werther fait du 
bien aux caracteres de cette nature. 

L'exemple du suicide nepeut jamáis étre con- 
tagícux. Ce n'est pas d'ailleurs le fait inventé 

TOME II. c 
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d«^ \Ln rpDfitn^ c^ 9ont les sentím^}^ qu'on y 
diéveloppe^ qui laiüseot ^pe trace profon^e; et 
cCftip iiu^a^pie de Varae quí prend fia source dftw 
uipe pature éla?^^ et íioit cependapt par rendre 
Ift vie ipfjieuse^ ceite maladie de Tanie^ dis-je, 
est parfaitemeat déc):ite datis Wert}ier. Tous 
les hommes «eosild^s et gén^reu:!: se sont sentís 
qqelquefpis pr^t^ 4' en étre ^teíots ; et souirent 
p^t-^re des créatwes e^KC^Uentes que pour- 
BDtivment ringr^tittlde et la caloomie^ oot dú 
8§ d^inauder ú I^ iriej t^lle qi|'e)le est^ pouvoit 
étre sMpp,9rt4# paf Vhomroe veFÍueyx, sirorgani- 
sation entíére de la isociété W pesoit pas sur les 
ai9^ i^r^^s nt tlH4r^p> et ne leur raidoit pas 
l'eíirteii9e TOpossil)le. 

(4^ l^^re ^ Wetii^t appreod h eoimdtre 
cQfíiP^ty^^fjiíit^n de r%H>iméteté méioe peut 

C4uu}vir« 4 1^ fcdie ; ell^ fajt v^Jr á quel degré 
ás seqi^bili^^ r4)N'an)^inent de?ient trop fort 
poiif qi^fp]^ puij^i^ fi>ptenir les évéoeoiens mésoes 
l^a pl^s naturels. O9 eft a vertí des peochass 
cpupab}es^ par tout^^ h^ r^fl^pifis/ par toutfs 
l^s ci|-cpnjitafices, par tom les traites de osMala ; 
mais lorsqu'on se Sí^nt U9e maturo gécéseuse et 
sensible^ on $'y cppfie epti^rpmeiit^ et L'oa peut 
ari^iv^i: aiiL deiitffHr d%ré 4» imlbeur, sana qi^ 
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rien vous ait fmit camiotire la suite d'erreuní qui 
vous y a conduit. Cerní á ees sort^s de carac- 
teres que Texemple du sort de Wertlier est utíle ; 
c'est un Uvre qui nifipelle \ la i/wtu la nécesfité 
de la raísoo. 

La Metsiade de Klopstock^ á traTcrs une foule 
bsombrable de de&utft^ de longueurs^ de mysti- 
cHéf^^ d'obscurkés ioexplieables^ contient des 
beautés du premier ordie. Le caractóre.d'Ab- 
hadosa^ subiflttat les deatinées d'un coupable en 
conteirYant l'amour de la vertu^ uníssant les fa- 
cuttéB á^\xn apge airee lee souffrances de Teníer^ 
est une idee tout-á-fait nrave. Cette rérité daos 
lea expressioBs de l'amour et ks tablcaux de la 
oaiiice^ á tca^ers toutes les iii?e»tio&s I^s plus 
bizarras» produit un e&t reíaarquabk. 

L'étonaement que cauíevoít Pidée de la mort 
á q^á rappreadMk pour la premiéi^e fois^ est 
peinte avec une touchaute énergie daaa lui chant 
de la Afoaiiads. Un babtiant d^une plandte oü 
la. vie n'a p^iot de tarme/ interroga un aage qui 
\\¿ 4éHm^ des noiaTeiieft^de notre terre^ suf ce 
que e'est qua^ la n^rt. ^' Quoi !" luí* dít-ily 
'^ il est tmi que' iwíb connoissez un pays^ oü 
" le fib peni ébte pdur jamáis separé de cdle 
^/ qi|i hii a prodigué les plua tendres raaf queí^ 
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'^ d'affection pendant les premieres années de 
'* sa yie ! oü la íuére peut se voir enlever Ten- 
'^ fant sur lequel reposoit tout son avenir ! un 
*' pays oú cependant on connoit Tamour^ oú 
'^ deux étres se dévouent Tun á Pautre^ vivent 
'' long-temps á deux> puis savent exi«ter seulsi 
^* Se peut-il que, sur cette terre^ on veuille du 
'' dondelavie, lorsqu'elle ne sert qu'á fornier 
^' des liens que doit bríser la mort, qu'á aimer 
*' ce qu^il faut perdre, qu'á recueillir dans son 
'^ coeur uneimage dont Tobjet peut disparotfre 
^^ du monde oó Pon reste encoré aprés ImV* 
En commeni^ant la lectüre de la Messiade, on 
croit entrer daos une atmosphére sombre oú 
Ton se perd souvent, oü Ton distingue quelque* 
fois des objets admirables, mais qui vous fait 
éprouver constamment une sorte de tristesse 
dont la sensation n'est pas dépourvue de quel- 
que douceur. 

Les tragédies allemandeg, et en particnlier 
celles de Scbiller, contiennent des beautés qui 
supposent toujours.une ame forte. En Francc', 
la finesse de Tesprit, le taet des convenances, la 
crainte du ridicule, affoiblissent souvent, á quel- 
ques égards^ la vivacité des impressions. Ac- 
coutumé 4 veiller sur soi-méme, on perd néces- 
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sairement^ au milieu de la société ees mouTe- 
mens impétueux qui développent á tous les 
rc^rds ce qu'il y a de plus vrai dahs les affec- 
tíons de Tame. Mais en lisant les tragedles al- 
lemandes qui ont acquis de la célébrité^ Ton 
trouve souvent des mots^ des expressions^ des 
idees qui vous révélent en vous-méme des sen- 
timens étouffés oii contenus par la régularité 
des rapports et des liens de la síociété. Ces ex- 
pressions yous raniment^ yous transpórtente vous 
persuadent un moment que vous allez vous élever 
au-dessus de tous les égards factices^ de toutes 
les formes commandée% et qu'aprés une longue 
contrainte^ le premier ami que vous retrouverez^ 
c'est votre propreNcaractére^j^ c'est vous-méme. 
Les AUemands sont trés-distíngués comme pein- 
tres de la nature. Gesner^ Zacharie^ plusieurs 
poetes dans le genre pastoral^ font aimer la cam- 
pagné> et paroissent inspires par sés douces im* 
pressions. lis la décrivent^ telle qu'elle doit 
frapper des r^ards attentifs, lorsque les soins 
de la culture^ les travaux champé tres^ qui rap- 
pellent la présence de Thomme et les jouissances 
de la vie ttanquille^ sont d'accord avec la dis- 
positíon de Tame. II faut qu'elle soit dans une 
sitúation paisible pour gouter de tels écrits. 
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Lorsque les passíons agitent rexistence^ le calme 
extérieur de la nature est un tóurment de plus. . 
Les aspects sombres et sauvages^ les objets tristes 
qúi nous environnent^ aident á supporter la dou- 
leur qu'oD éprouve au-dedans de soi. 

La tragedle de Goets de Berlichingen^ et 
quelques romans conDus^ sont remplís de ees 
aouvenirsde chevalerie si piquanis pourrinmgi- 
DatioD^ ét dont les AUemands savent faire un 
usage intéressant et varié. 

Aprés avoir parcouru ^ les principales beautés 
de la littéráture des AUemands^ je dois arréter 
Tattention sur les défauts^de leurs écrivains^ et 
sur les conséquences que ees. défauts pour» 
roient avoir^ si Ton he parveooit pas á ks cor- 
riger. 

Le genre exalté est eelui de tous daiis lequd 
ü est le plus aisé de se trompa* ; il faut un graad 
talento pour ne pas s'écarter de la Yériié> en 
peignant une nature au-dessus des sentimens 
habituéis ; et il n'j a pas d'ififériorké suppor- 
table dans la peioture de Penthousíasme. Wertber 
a produit plus de mauvais imitateurs qu'auKoa 
autre chef-d'oeuyre de littératur^: se fake 
exalté, est ce qu'ily a au monde de plus ridicuie. 
Wieland a trés-lHcn développé, ^m» son Péfé^ 
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gríftud Proiée^ les iticonvéntem de cet eortfaoii-' 
siasme^ si différentde Pípspiratian du ^irie. Les 
Allemaiids sont beaucoup plus indulgiens que 
nous á cet é^rd; ils souffrent sussí^ síoufeiit 
méme ils applaudissent uoe eertmne quantíté 
d'ídées triviales en pfailosepfaie, sur la richesAe^ la 
bienfaisance, la naissancey le métite, etc. iieill 
communs qui refroidtroieiii éH Fi^nNse tdot ^* 
péce d'intérét. Les Allemaiids éeoutettt encoW 
aiFec plaísir les pensée» ks phn commmj quoiqué 
leur esprit en découvre c}nK|i99 j^'^ ^ ^t^^" 
Telles. 

La laDgue des Allemafliób n^est p'Xi fixée; 
chaqué écrivain a son stjle^ et des milliei's 
d'hommes se croient écrivak». Commeiyt la 
littérature peot-elle se former^ dans un pays oú 
Ton pubbe prés de trota míllé Tolumes par ftif í 
l\ est tropaidé d'éerire Pallemand assecbíen pmt 
éire imprimé ; t^op d'obseurités sont permise^^ 
trop de liceüce» tolérées^ tíop d'idées Gomitmoes 
accueillies^ trop de nots réuuís eosemblé &f 
Bouvellement créés ; íl faut que la diflSciilté da 
style soit de natmre á décoiirager au m^in# les 
esprits tout-á-fait inédíocreg. Le vrai t^^íent a 
peine á se reconnokre »u iñilféu de cétte fonle 
ionoixiübrable de livrés: il partiefit á la ñüj satís 



\ 
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doute, á se distinguer ; mais le goüt general se 
gáte de plus en plus par tant de lectures insi- 
pideSj et les occupations líttéraíres elles-mémes 
doivent finir par perdre de lenr considération.. 

Les Allemands manquent de goüt naturelle* 
ment ; ils en manquent aussi par imitation. 
Parmi leurs écrivains^ ceux qui ne possédent 
pas un génie tout-á-fait original empruntent^ les 
uns les défáuts de la littérature anglaise^ et les 
autres ceux de la littérature frauj^aise. J'ai déjá 
taché de faire sentir^ en analysant Shakespear^ 
que ses beautés ne pouvoient étre égalées que 
par un génie eemblable au sien^ et que ses défauts 
devoient étre soigneusement evites. Les Alle- 
mands ressemblent aux Anglais sous quelques 
rapports; cequifait qu'ils s'égarent beaucoup 
moins en étudiant les auteurs anglais que les au- 
teurs franjeáis. Néánmoins ils ont aussi pour 
systéme de mettre en contraste la nature vul- 
gaire avec la nature héroíque^ et ils diminuent 
ainsi Tefiet d'ún trés*grand nombre de leurs 
plus belles piéces. 

A ce défaut^ qui leur est commun avec les 
Anglais^ ils joignent un certain goút pour la 
métaphysique des sentimens^ qui refroidit sou- 
vent les situations les plus touchantes. Comna» 
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lis s<mt naturellement penseurs et méditatifs^ ils 
placent leurs idees abstraites, et les développe- 
mens et les définitions dout leurs tetes sont oc-' 
cupées^ dans les scénes les plus passiotinées ; 
et les héros^ et les femmes^ et les ancieos* 
et les modernes tiennent tous quelquefbis le 
langage d'un pbilosophe allemand. C'est un 
défaut réel dont les écriyains doívent se pré- 
server. Leur génie leur inspire souvent les cx- 
pressións les plus simples pour les passions les 
plus nobles; mais quand ils se perdent dans 
robscurité, Tintérét ne peut plus les suivre, ni 
la raison les approuver. 

On a souvent reproché auxécrivains allemands 
de manquer de grace et de g^ité:'':^^u¿1ques-uns 
d'entr'^eux craignant ce reproche, dont les An- 
glais se glorifient, veulent imiter en líttératur^ 
le goút frani^ais ; ^t ils tombent alors dans des 
fautes d'autant plus graves, qu'étant sortis de 
leur caractére naturel, ils n'ont plus ees beautés 
énergiques et touchantes qui faisoient oublie 
toutes les imperfections. II ne falloit pas moíns 
que les circonstances particuliéres á Tancíenne 
France, et dans la Franco, á Paris, pour at- 
teindré á ce charme de grace et de galté qui 
caractérisoit qmelques écrivains avant la révolií» 
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^OH, il en e9t uae £»uku pormi uoiise^ qmi ont 
¿ehoué dans leurs esdsún au Hiílieu des nmiUeti rs 
modeles. Les AJlemaad» me mmt pas ateine 
certoins de bien eboifiir, alora q^'iU yeukiil; 
ímiter* 

Oa peut croire^ en^ AJÜemtítgm^ n^ CrébiíleB 
et Dorat sont des écrÍTaÍB& pleins de gracej, et 
charger la copie d'un style d¿fa £¿ maniéró, 
qa'íl est présque insupportaUe aux Franjáis. 
Les auteurs allemaods qui.tr outeroient anfond 
de leur ame tout e» qui peut émoHvoir les 
bommes de tous les pays^ mélant easemble la 
mythologíe grecque et la galanterie íran^ise, 
se font un genre t)ú la nature et la vérité sont 
¿yitées avec un soin presque scrupuleux. En 
France^ la puissance du rídicule finit toujours ' 
par ramener á la simplicíté ; mais dans* ua 
pays^ comme rAllemagne, oule tribuBal de la 
société a si peu de forcé et sí peu d'accord^ ' il 
ne (aut rien rísqíier dans le genre qui exige Tha- 
bitude lá plus constante et le tact le plus fin de 
toutes les conyenances de l'esprít II faut s'en 
teñir aux principes uniyersels de la haute lit-^ 
íérature, et tfécrire que sur les sujets oCl il 
«uffit de la nature et de la raison pour se 
^ider. 



Léi AHMnrids» obt f Mu iq u efe» le dEftnifc de 
yá é hi r méicar ébm ounrsj^gai pkilMophiqueS' uanf 
«lite d'^pféoieni^ ({ui- M coUTÍebt en aocmaé 
fomere au» éorita' úeriextíL{*y t^Bwm&mk ainií 
^e mettre á la portee de leurs lecteurs ; mai» il 
ae f«iit jÉíiMMs fiüppdiar á cesx qm nou» liselit^ 
de&&cidilésmlerkto^aii»Bálre»: il eatkrimik 
Bfñeiiai» d'exprimer aed peinéé» teHes 4ftt'aa k» c^ 
«cnl^esi- On « dok pas ge metot au rtÍTeast 
4» pliis grana noAibre^ nÉbteodrtíaa ptw hmit 
lernue de' perfie«Akm pdsriMe : le JuguÑnrarf d# 
p«vMíe eat -tóii^oviis^ á h üsíy óhii dbs komnea 
te» ¡flus (fistiÉgués de 1» Batma^ ' 

Cest qoriquefoisr amsñ p» mi déinr ofal en*» 
tendn* ét fdu^ «ax» ftnanoies^. qi;pe la» iiH^BaUídsr 
veidenÉ uÉír «WBeaibie Ib ÉÍú^m» at fea ftivolité^ 
Lea Aügfariatf'étviyeat pavat pmm ln» fmíUM»}. 
to^ fMtt^tís lésk^nt Mndu««^ ptf fe fóng" (fo^ife 
teifi^ «tfrt 2(téér^ daili^ k» dódiétéy d'ef^iéeltetltf 
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f*^ Ü» liftholbg^lste alíemand; discuferif, dañs üYlk» de'ses 

^'ffiíprme ainsi en parlaat» d^elle : €itid fsi^wfih» Jkgkitm 
échappc á nos rechcrchesj et s^exaltant ensuite siur les pro- 
|)ríété8 d'uiu; autre pierre, il s'écrieca ia nommant : Ah, 
4¡yréne9 
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doi vent les áimer^ comme les Germains d'aii- 
trefois^ eñ leur supposant quelques qualités 
divines. II faut mettre .du xulte et non de 
la cdndéscendance dans les relations ayec 
elles. 

Enfin^ pour faire admettre des vérítés philo- 
sophiques dans un pays oú elles ne sont point 
encoré publiquement adoptées^ on a cru néces- 
saire de les revétír de la forme d'un conte^ d'un 
dialogue ou d'un apolc^ue ; et Wieland en par- 
ticulier s'est acquis une grande réputation dans 
ce genre. Peut-étre un détour étoit-il quelque- 
fois nécessaire pour enseigner la vérité. Peut- 
étre fallóit-il faire diré aux anciens ce qu'on 
youloit apprendre aux modemes^ et rappeler le 
passé comme serva^t d'allégorie pour le présent. 
I/on ne peut juger jusqu'á quel point les mé- 
nagemens emplojés par Wieland^ sont politique* 
ment nécessaires ; mais je répéterai(^) que sous 
le fapport du mérite littérairej, Ton se trompe- 
roit en croyant donner plus de piquant aux vé- 
rites philosophiques par le mélange des person- 
nages et des aventures qui servent de pretexte 
aux raisonnemens. On ote á Tanalyse sa pro- 

{*) Essai sur les Fictions. 
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fondeur^ au román son íntérét^ en les réunissant 
ensemble. Pour que les événemens inventes 
yous captivent^ il faut qu'ils se succédent avec 
une rapidité dramatique ; pour que les raison* 
ñemens aménent la conviction^ il faut qu'ils 
soient suivís et conséquens; et quand vous 
coupez rintérét par la discussiou^ et la discus- 
8Íon par Tintérét^ loin de reposer les bons es- 
prits^ vous fatiguez leur attention ; il leur fau- 
droit beaucoup moins d'eSbrts pour suivre le fil 
d'une idee aussi loin que la reflexión peut la 
conduire^ que pour reprendre et quitter sans 
cesse des raisonnemens interrompus et des im* 
pressions brisées. 

Les succés de Voltaire ont inspiré le desir de 
faire^ á son exemple^ des contes philosophiques ; 
mais il n*j a point d'iroitation possible pour ce 
qui caractérise cette sorte d'écrits dans Yol- 
tute, pour la galté piquante et la grace tou- 
jours yaríée, H se trouve sans doute un résultat 
pbilospphíque á la fin de ses contes; mais 
l'agrément et la tournure du récit son tels, que 
vous ne vous appercevez du but que Iprsqu'il 
est rempli : aínsi qu'une excellente comedie^ 
dont. á la reflexión^ vous sentez refi*et moral. 
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iDsb fK ne tou8 frappe df «bdidi da tkéátm qiiV 
pflir 90H iváétét ctson aetíon. 

Le sérkus de k rai«cm^ Téloqueti^é é6^ la «M» 
«íbilité^ Totlá ce qui doit ¿tre le fMirta^ áé 
kt líil[lératiijre allenyande ; ses essate dafis lés^ dn^ 
ér«8 genres ont toujouu éU ifioim hetaen^. 

11 ii^est poiffi de i»ation plus i^íi^uliéreifféilt 
{iropm aux étuded iphiíoso{>biqu«^. Leufí M»^ 
tcórien»^ á^^la táte de^qüets Ü faut meitte 9ctíñlet 
«¡I MuUer^ isoift aus^í distkigiié^ qtt'ifñ peo4 
l'ietre en écrívMt Tb^toi^ modeynér. Le ^é' 
^me féodal tmit eTAtéxmmúñt ík^ k'ínfévéf éti 
érénemem et des earacté/es', II isenvbte q^(ytt 
«e représente^ dans ce síécle giiei^íe#^ iOus t€^ 
gfands homrms rev^tus áe )a niértí«r arttHiM/ et 
presque aassi 8eiiii)^%l^ e^t^ t^ qtie YékOÉ 
casques et fecm bou^Kev$v 

<^ue de ;tiraivaus: p#&r le^ mirnté», péiii^ \ú 
méikfibyé^me, hmm^A la «aüow aííIeiAattde ! 
^tfe de recber€be)B 1 ^e é^ peféététstñce f Leí 
JlUemands A' ont prniV imé fifatfie po^titíqtié^ 
fnais ils se sont fait iMe péitíe )itféi*ftk'e el 
fijfíilesophiqíie, fi^eurlaglekede htqtielleils soodt 
4:emp lis 4u plus noble -eñlíkm sia^me. 

Vojoug tolmáaÁTé lííet eepenéairit*oíisiaefe. 
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i quelques égard0^ au degré de lumíéres qu'on 
pourroit acquérir en Alleinagae ; c'est TesprÜ 
deséete: il tient la place de re8{)rit de partí 
dans la TÍe oisiye, et íl a quelqoes-uns de ses 
inconTéníens, Sans doute^ a\aiit de grossír I^ 
nombre des sectateur» d'un systéme^ on i^ 
pilque toute son attention á fe juger^ od se 
decide pour ou contre^ par rexercice kidépen- 
dant de sa raison. Le premier choix est libre ; 
mais ses suites ne le sont pas. Des que les 
premieres bases yous conviennent^ vous adop-» 
tez> pour maintaiir la secte^ toutes les coasé-* 
quences que le maitre tire de ses principear. Une 
secte^ quelque pfailosophique qu'elle soit dans 
son but^ ne Test jamáis dans ses raoyens. II 
faut toujours inspirer une sorte de coofianee 
aveugle poui effacer les^ dissideoces indiYt'- 
duelles ; car un grand nombre d'hommes^ loirs- 
que leur raison est libre, ne donne jamaiti uA 
assentiment complet á toutes les opinión» d*ua 
seul. 

U est encoré une obseryation importante 
contre lea s ys t cme s noaveaux^ dont on veut faire 
une seclie ; Tespr it humáin marche Ihrop lente- 
ment, pour qu'une suite quelconque d'idées 
justes puisse étre trouYee á-la-fois, - Un sifecle 
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déTeloppe deux ou trois idees de plus ; et ce 
siécle^ avec raisoDj est illustre. Comment un 
seul homme pourroít-ii done ayoir unenchalne- 
mentde pensées entiérement nouyelles ? , D'ail- 
leurs toutes les vérités sont susceptibles d'évi- 
dence, et l'évidence ne fait pas de secte. II faut 
de la bizarrerie^ et sur-tout du mystére^ pour 
excitar daos les hommes ce qui est le mobíle de 
Tesprit de secte^ le besoin de se distínguer. Ce 
besoin devient réelleraent utíle aux progrés des 
lumíéres^ larsqu'irexcite l'émulation entre tous 
les talens^ mais non lorsqu'il jette plusieurs es- 
prits dkns la dé pendan ce d'un seul. 

On a besoin, pour conquerir les empires, que 
les armées disciplinées reconnoisseht le pouvoir 
d'un chef ; mais pour faire des progres dans la 
carriére de la vérité, il faut que chaqué homme 
y marche de lui-méme, guidé par les lumíéres 
de son siécle, et non par les documens de tel 
partí.* 

Les hommes éclairés de i'AUemagne ont/ 

pour la plupart, un amour de la yertu, du beau 

- 

(*) Tout ce qu'il peut y avoir d'ingénieux dans Fesprit 
Ú€ Kant^ et d'clevé dans ses principes, ne seroit point, je 
crois, une objection suffisante contre ce que je viens de 
4dire sur Tesprit de secte. 
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dans tous les genres^ quí donne á leurs écrits 
un grand caractére. Ce quí distingue leur 
pbflosophie^ e'est d'avoír substitué Taustérité 
de la morale á la superstition relígíeuse. En 
France on s'est contenté de renverser Tempire 
des dogmes. Mais quelle seroit l'utilité dei 
lumiéres pour, le bonheur des nations^ si ees 
lumiéres ne portoient a\ec el les que la destruc- 
tion^ si elles ne développoient jamáis aucun 
principe de vie^ et ne donnoient point k Tame 
de nouTcaux sentimens^ de nouvelles vertus á 
l'appui d'antiques devoirs. Les AUemands sont 
éminemment propres á la liberté^ puisque dejá^ 
dans leur révolution philosophique^ ils ont su 
mettre á la place des barrieres usées qui tom- 
boient de Tetusté^ les bornes immuables de la 
raison naturelle. 

Sí par quelques malheurs invincibles^ la 
France étoit un jour destinée k perdre pour ja- 
máis tout espoir de liberté^ c'ést en Allemagne 
que se concentreroit le foyer des lumiéres ; et 
c'est dans son sein que s'établíroient, á une 
époque quelconque^ les principes de la pbilo- 
sophie politique. Nos guerres avec les Anglais 
ont du les rendre ennemis de tout ce qui rap-* 
pelle la France; mais une impartialité plus 
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équitáUe 4írigeroit les opkñoBS det AUé^^ 
mands. 

lis s'entendent mieux qoe noús á ramélfóra- 
tion du sort des hofíimes ; ils perfecf ímnent ks 
lumieres^ ilg préparent la convietíoD ; et bóhs^ 
c'est par la víoleace que nous avons tout essayé^ 
tout entrepris, tóut manqué. Nous n'avons 
fondé que des haiues ; et les amia de la liberté 
marchent au milíeu de la natíon^ lái tete baissée^ 
rougissaat d«s crímes des nns et calotíiniés par 
les préjugéis des autres. Votls^ fiatíon écláírée^ 
i^ous babtéanl de rAllemagne^ qui ^eut-étre 
utie fois serez^ comr»^ nous^ énthousiastesí éb 
toutes les idees républicaines^ soye^ irtraríable^ 
ment fldéles á un seul príncipe^ qni suffit^ á luí 
seulj pour préserver de toutes les erreurs irre- 
parables. Ne vous permettez janaais une áctiotí 
^ue Ib morsle puísde réprouvef ; ft'écdutez 
pi^int ee qvte yoiís dironi qettique» raísonnetifs 
miserables^ sur ki différence qu'on átní étdblir 
entre lá mírale des pBsttic&íietÉ et céfllés des 
hommes publics. Cette dístinctidii est d'uu e»- 
prii faux et d'un cceur étroit ; et si bous péris^ 
mmBf ce seroít pocir TaYoir adofrtée. i 

Voyez ce que fait le üátúe a» milieK} d'uüe 
iiation^ des jyersécuteurs toujoufs agites^ del 
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persécutés tonjoofs fmpIacaMes ; aucutie ópi- 
BÍon qui paroisse íñnoceüte^ aucun raisonüement 
qají pu»$e étre étmité ; une fotrte dér faits, de 
calomnies, de memongcrs teHement accumüléd 
sur toutes les tétes^ que, dam lacarriére civüe, 
il reste á peine utie considétation puve^ un 
bomme auquel un aatre homme venille marqner 
de la condescendance ; aucun partí fidéle aux 
mémes principes ; (juelques homrues reunís par 
le lien d'une terreur commune^ lien que rompí 
aisément Tespéraace de ponvoir se sauver seut ; 
enfin une confusión si terrible entre les opinions 
généreuses et les actions coupables^ entre les 
opinions serviles et les sentimeng généreux^ 
que restime errante ne sait oh se ñxer, et 
que la codscience se repose á peine avec sécorité 
sur elle-mcme. 

II suffit d'un jour oh Ton ait pu préter un 
appui par quelques pensées^ par quelques dis* 
cours, á des résolutions qui ont amené des 
cruautés et des souífrances ; il suffit de ce j^ur 
pour iourmenter la yie^ pour détf:uire au fond 
du coeur^ et le calme^ et cette bienyeillance 
uoiverselle que fesoit naitre Tespoir de trouver 
des coeurs arais par-tout oü Toarencontroit des 
liommes. Ah ! que les nations encoré hon- 
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nétes^ que les hommes doués de talens politi- 
ques^ qui ne peuvent se faire aucun reproche^ 
conservent précieusement un tel bonheur ! et si 
leur reTolution commence^ qu'ils ne redoutent 
au mílíeu d'eux^ que les conseíls persécuteurs ! 
La liberté donne des forces pour sa défense^ 
le concours des intéréts fait découvrir toutes les 
ressources nécessaires^ rimpulsion des siécles 
renverse tout ce qui veut lutter pour le passe 
contre Tayenir : máis Taction inhumaine séme 
la discorde^ perpetué les combats^ separe en 
bandes ennemies la nation entiére ; et ees fils du 
serpent de Cadmus^ auxquels un dieu vengeur 
n'ayoit donné la vie qu'en les condamnant á se 
combattre jusqu'á la mprt, ees fils du serpent, 
c'est le peuple au milieu duquel l'injustice a 
long-temps régné. 
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CHAPITRE XVIII. 

Pourquoi la nationfranfaise étoit-elle la nation 
de V Etirope qui avoit le plus de grace, de 
. goút et de gaité ? 

Ija gaité franpaise, le bon goút franjáis» 
avoíent passé en proverbe dans tous les pays de 
l'Europe^ et Ton attríbuoít généralement ce 
gout et cette gaité au caractere natíonal : roais 
qu'est-ce qu'un caractere natíonal^. sí ce n'est le 
résultat des institutions et des circonstances qui 
influent sur le bonheur d'un peuple^ sur ses in- 
térétset sur ses habitudes ? Depuis dix aunées^ 
dans les momens les plus calmes de la révolu- 
tion^ les contrastes les plus piquans n'ont pas 
été Tobjet d'une épigramme ou d'i^ne plaisau- 
teríe spirituelle. Plusieurs des bommes qui 
ont prís un grand ascendant sur les destinées de 
la France^ étoient dépourvus de toute apparence 
de grace dans Texpression et de brillant dans 
Tesprit : peut-étre niréme deyoient-ils-une partie 
de leur influence á ce qu'il y avoit de sombre^ 
de silencie ux^ de froidement feroce dans leurs 
manieres comme dans leurs sentimens. 



46 DE liA UTtÁRATU^E. 

Les religions et les loix décidei^t presque 
entiérement de la ressemblance ou de la diffé- 
rence de Tesprit des nations. Le climat peut 
encoré y apporter quelques changemens ; inais 
réducatíon genérale des premieres classes de la 
société est toujours le résultat des institutions 
politiques dominantes. Le gouyernetnent étant 
le centre de la plupart des intéréts des hommes, 
les habitudes et les pensées suivent le cours des 
intéréts. Examínons quels avantages d'ambi- 
tion on trouToit en France á se distínguer par 
le efaarme de la grace et de la gaité^ et noiis 
saurons pourquoi ce pajs offroit de Yune et éie 
Pautre tant de parfaits modeles. 

Pkire ou déplaire étoit la véritable source 
des punittons et des recompenses^ quí n'étoient 
point infligées par les loix. 11 y avoit dan3 
d'antres pays des gouvernemens monarchiqueSj 
des roiá aba^lus^ des't^ours somptneuses ; mais 
üujle part on ne trouvoit reunios les mémes cir^ 
eonstanees qui influoient sur Te^prit et les 
RMBurs des Franjeáis. 

• Dans Ic^s monarchies limitées^ comme ea 
Angl^terre et en Suéde, Tamour de la liberté, 
Véxercice des droits politiques^ les troubles 
eWils presque continuéis^ apprenoient €iux rois 
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qu'ils avoíent besoío de rencontrer dans leurs 
favoris de certaiues qualités défeoflives^ appre* 
msni 9UK courtísans que méme pour étre pré- 
férés par les rois^ il falloit pouvoir appuyer 
leur autorité par des mojens indépendans et per- 
sonnels. 

En AUemagne^ de longues guerres et la fédé- 
ratioo des états prolongeoient Tesprit féodal^ 
et n'offíroient point de ccRtré oü ioutes les 
lumieres et tous les intéréts pussent se re- 
unir. 

Les déspota de l'orient et du nord avoient 
trop besoin ^'inspirer la orainte^ pour exciter 
d'aucune maniere les esprits de leurs sujets. 
I^re^ méme á ses maitres^ est une sorte de 
famíliarité ayec eiu, quí effkroucheroit la ty- 
raiiDÍe. 

Dans ks républiques, de quelque maniere 
qu'elles fussent constituées^ il étoit trop néces- 
saire aux hommes de se défendre ou de se servir 
les uns les autres^ pour établir entre eux d^s rap* 
ports d'agrément et de plaisir. 

La galaiiterie des M aures^ TexisteDce qu'elle 
dennoit aux femmes^ auroient pu rapprocher a 
quelques égards les Espagnols de l'esprít fran- 
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I^ais ; mais les superstitíoos auxquelles íls sesont 
lívrés^ ont arrété parmi eux tous les genres de 
progrés aimables ou séríeux; et Vesprit pares- 
seux du Midi a tout abandonné á ractivité dii 
sacerdoce. 

II n'y avqit done qu'en France oü Tautorite 
des roís s'étant consplidée par le conseatemeot 
tacite de la uoblesse^ le monarque avoit un pou- 
yoir sans bornes par le fait^ et néanmoins in- 
certain par le droit. Cette situation robligeoit 
á ménager ses courtisans mémes^comine faisant 
partie de ce corps de vainqueurs^ qui tout-á-la- 
fois luí cédoit et lui garantissoit la France^ leur 
conquéte. 

La délicatesse du point d'honneur^ lun des 
pre&tiges de l'ordre privilegié, obligeoit les 
nobles á décorer la soumission la plus dévouée 
des formes de la liberté. II íulloit qu'ils con- 
servassent, dans leurs rapports avecleur maitre, 
une sorte d'espritde chevalerie, qu'ils écrivisseot 
sur leur bouclier four ma dame et pour mon 
Roi^ afin de se donner Tair de choísir le joug 
qu'il portoient ; et mélant ainsi Thonneiir av$c 
la servitude^ ils essayoient de se courber saos 
s'avilir. La grace étoit^ pour ainsi dire^ dans 
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leur sitoatioBj une poUtique nécessair^; elle 
séule pouYoit dotiner qúelque chose de vpl^m- 
Uire á l^obéissonce. 

Le roi^ de son eótéj devant se considérer, á 
quelques égards, comme le dispensateur de la 
gloire, le rq^résentaat de Topiíiioo^ ne pouvoit 
récompeoser qu'ea flattant^ punir qu'en dégra- 
dant. II falloít qu*il appuyát sa p^¡s8ja^ce $^r 
une sorte d'assentiment public^ dont sa Yolonté 
sans doute étoit le premier mobile^ npais qui 
se raontroit souveat independa mmeot de sa vo- 
lottté. lies lieos déUcats^ les préjugés lAaniés 
avec artj formpi^t les rapports des pceodiers 
sújets avec leur maltre : ees rs^ports exigeoíeut 
une ^ande fiaesse dans Tesprit ; il falloit de 
la graee dans le nionarque^ ou tout au moins 
dans les dépositaires de sa puíssance ; íl falloit 
du goüt et de la délicatesse dans le choix des 
fayeurs et des favoiis^ fioiur que Ton n'appercf^t ' 
ni le cpminenc^raeAt^ »ni les limites de Ja f).nis- 
sanee roj^ale. QueUpies-ups de ses droits de- 
9^€^Eit étre >ei^er|^s sa^s e^re recoDiius^ d'ia^res 

m 

l^jeconuus saps é(}re exer^s ¿ et les coni^déf aííon^ 
AMirf^es étoient qai£^s p$ir Topiniofii aviec ws^ 
telle £ne^e^ qu*unc &ute de tact étoÁt^éoéri^ 
ment seirtie^ et jp^juiv^ajt pecdre un ministre, qud- 

TOME II. n 
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que appuí que le gouvernemeAt essayát de luí 
préter. 

II falloit qu*e le roi s'appelát le premier gen-^ 
tílboinine de son rojaume^ pour exercer á son 
aise une autorité sans bornes sur des gentils- 
hommes^ íl faltoít ^^^ilfórtifiát son autorité 
sur les Dbbks páf un eértain geiü-e de flatterie 
pour la noblesse. L'arbitraire dans le pouvoir 
n^ekeluant poii^it^ aloré^ia liberté dans lee; opi- 
nionsf^^Ton sentoít^te bésoin dé ée-plaire tes 
üns aux áutrcs^ et ron multipUbít les moyens 
d'y réussir. La grace ét Téléganéé'des mahiél- 
' res pássoien# ees habitudes^ ^4a eour daü^' le!^ 
acritudes hommes* de'^cítres. Lé póint'lé pliis 
elevé, la "sourcc d^ toutes fes feveufrs, estl^objet 
de Tattention genérale ¿ eScomme daiis k» pa}i 
libres le gouTernement dottne l-ímpiílsion des 
tertus publiques^ dans les monarebies la eour 
influe Mir le geiíre d-esprit de la tíátíón, pareé 
qu'oD Teut imiter g^néraletnent té ^'^istiií^ 
gue la clásse la plus élevée. ' •'- 

Lorsque le gouveraétnent e«t assez moderé 
pour qu'on n*ait ríen de cruel 4''«n redouter^ 
assez arbitraire pour que toutes les joulssane^ft 
du pouvoir et de la fortune dépendent uniíque^ 
faeqt de sa faveur^ tous ceux qui y prétendent 
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ddívent avoír assez de calme dans Tesprit pour 
étre aimables^' assez d'habileté ' pour faire servir 
ce charme friVole á des succés importans. Les 
hommeis de la premíére classe de la société en 
FraácCj aspiroíent souvent au poiivoir^ mais íís 
Dé coüroieat dáñs cette carriére aucun hasard 
dahgereü^ ; íls jóuoient sans jamáis risquer de 
beaiicoup perdre ; l'incertitude ne rouloit qué 
sur la mesure du gain ; Tespoir seul animoit 
done les efforts: de grands périls ajoütent h 
Péiíergié de l'áme et de la pensée^ la sécurité 
^oniie á l'esprit toút' le charnie de Taisance ef 
de lá íacili(é: > . 

*" La gftité piquanfó, plus encoré méme que la 
grace polie^ eífa^óit toutes les distances sans *en 
détruife áúcuñe; elle faísoit rever Ngalité aux 
gtsiü&ñ'ú^ec les'Yóis/au^ ppétós )Bivec les nobles^ 
et donnoit méme á l^bbmmé d'un t*ang supérieur 
U& ^sMtiment plu^ raffiné dá ses avi&itagef ; un 
ih^rtant d^oubli ' fes lui fusbit ' retrouver ensuite 
atec ttn nouveau pUñsúr ; et la ploii gtitíáe pef - 
fectróa dü goüt *ét déla gaíté dévoit naitrcde 
ce defeir dé plaire univérsel. 

lia ' recberche dkns iés idées^et les^sentimenb, 
qQrvint d'ItaKe)gáter le go&t- de toutes^les' na» 
(ibns de V Btirope^ mfisit d'abdrd á la gtace fraila 
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puae; mais Tesprít^ en «^éclairant^ revuit né- 
cesgairement á la simplicité. Chacüieuj La 
Fontainej raadaine de Sevignéj fureiit les écrí- 
Tains les plus nalurels, et se montrerent doués 
d'uoe grace inimitable. Les Italiens et les 
Espagnols étoient* inspires par k deur de. 
plaire aux femmes^ et cependant ils étoient 
loin d'égaler les Franjáis dans l'art délicat de 
la louange. La flatteríe qui sert á Tambitíon 
isxige beaucoup plus d'esprít et d'art que celle 
qui ne s'adresse qu'aux fenunes : ce sont toutes 
les passions des hommes et toos leurs genres de 
Tanité qu'il faut saToir ménager^ lorsque la 
combinaisoo du gouvefnement et úes moeurs 
est telle^ que les suecas des hommes entre eux 
dépeudent de lew talent mutuel de se plaire^ et 
que toe teleat est le seul mojen d'^obteair les 
places ésnineetes du pouvoir. 

Non^seulmaeiit k grace et le goát aervoi^it 
en France aux intérBts les fhis ^ands^ nuds 
Tune et Tautre pnéservoíent 'du malfaeur le plus 
redouté^ du ridicule. Le ririícule «st, a lieaur 
coup d'égards^ une puissuice aristocisilÍK|ue: 
plus U y a de rangs daos la ^soeiété, plus il 
existe de rapportí con venus entre ees rangs^ 
et plus hon est obUgé de iks comioilre et >de les 
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fespecter. II s'établit dans les premieres classeí 
de certains usageg^ de certaines regles de poli* 
tesse et d'élégance^ qui servente pour ainsi dire^ 
de signe de ralliement^ et dont rigaorance tra- 
hiroit des habitudes et des isocíétés didférentes. 
Les hommes qui composent ees premieres olas- 
jes^ disposant de toutes les faveurs de Tétate 
exerceat néoessairemeiit ua grand eiupire sur 
4'opinioa publique ^ car, á rexceptíon de quel- 
ques cirecHwtaoces trés^rares^ la puissance est 
•de bon geüt^ le crédit a de la grace^ et les heu- 
MBx sont aimés« 

La classe qui d(Hm0(Ht en Fraace sur la na- 
tion^ étoit exercée á saisir les nuances.les plus 
fines; él comme le . ridicdle la frappaít avant 
tout^ ce qu'il fkUoit é^iter avant tput^ c'étoit 
fe rídienle. Cette craiote mettoit souvent ob* 
atocle á l'originalité du talento peut-étre méme 
poutoit-dHe nuíre^ dans la caniére politiquea á 
l'énergíe des actions; mais elle développoit 
dans l'eqirít des Franjáis un genre de per- 
spicacité singuliirement remarquable. Lpurs 
écrivains connoíssoient mieux les caracteres» 
les peignoíent mieux qu'aucune autre nation. 
Obligés d'étudier sans cesse ce qui pouvoit 
fflttiie jou plaire en société^ cet intétét les raí- 
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doit trés-obsery&teure. '«>Moliere$í ei mémeiipres 

itti qiielqueii'aiitFe« oomiiiae», mbA dea bommes 

supéHems;* dftns leuF^genre.á tou$ le&iétfivaHis 

des autres fiatíofls. Les < Franjeáis ai'apf>rofail- 

dissent'pas^ comme les Xnghipeá leSi Ailemanüiiij 

les sentimeos que^le malheuCs^ait léproirver ; :íls 

<ont trop rbabitode de s^enéloí^er^poufíie láfisi 

t^onnoltre : Riáis les caracteres dont on peut faire 

sortir des efiets-'coimques^ le& honimesv fi^diiits 

'par la vaBité/ trompé» par^^aiDour-propreb tou 

•trompeurs par^iirigucil^ Geitta^foul/Sj;d;étr«c, §^- 

servís á ropínion des autres^ et.nje jfSB];iicMitr.l|^e 

^ar^>elle/ auciiiixpeiipl«»jdeilaiterfi&il»|t ji^n«ii su 

legpeiadre comineóles Fuí.n^ñ.>iui.^ .fi *jí3 üui 

La g>alté raméne .á des ád^ (imlui^lleg^nP^ 

quoique le boB- ton áe )aáocáétéi4£,F|^c$ ^t 

entierernent fondé auc dea reliJi^Qs facj|i^f|;» c'est 

t4r4aigaité de cett6i80fiiét¿^méiQ(^i4UJil)f|Li(t^|^- 

-bueV; ce^qu'oa AYoit fiCoaei^r;v^*j4^ yéríté íJavkI^ 

:<id^Soet dans.la> maniere ,de,Jie9:^j!í:pr^naer*,y'^ 

^11 niy arúj^ pas sanstiiQUte hie0.i|<?iHii3^^^pJ)i- 
«iosophíe^aofiJ^.ce^iiidliUejl^ 1$^ pliqifiit ^ps.j^pi- 
.mes ióclairés ;j ib je^vQiea^^puj^Qt ^^u^-mérgei ^ les 
foiblesses .qu'ikc9í»d4mnQÍ^tij dans \evm q^- 
^ymges: n4anev>isib cp qiwi. reíievpjj.,lgs ^ccit^^t 
les conTessations^ c'étoit une sorte d'bamniage 
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á la ^losephiey» qui avoít pour liut de laaoatrer 
qa'ofi co9BOÍ880Ít de la^aisDp tout ce que Teaprit 
fin: pent savoirv et qu'au beftoia on pourroit se 
mpqtier de soa ambi<íon^ de 8ob orgueü^ de mn 
rang méme/ quoique Ton f£tt bien résolu á o'y 
poiot feooncer« , •> . . ^r- r- . .,. 

..La cour vouloit plaire 4 -la natioo^ et la oation 
á la cour; la eour pcétwdoit á^ la phílosophie^ 
etlavUle au bt^niton. vXe» courtigao8> ye^iant 
se méler auj^ habiUoi^idet^^capiUlej ^ vouloient 
f montrer ya iQédt&:|MrsoiiDeli -ruu caracftére^ 
un esprit á eux ; et les habitans de la capital^ 
caa8ar?oient'toujaur9 mpv^^'ttr^ji^ircésiitible pour 
les -rnaaiérea. bnllaa(te3. des -cour tísans. Cetie 
émulatiou réciproique uj hátoit pas Íes prog^iés 
des vérítéa «ustérea et iof tes ; mais- il ne ees toit 
pas* wie idee fine, ^une nuanre. áélica,tOj ^que 
l'Í^:iÍéfét,nefitrdécoufrir.á l'-e«?p:it. X.. i .s 

V XJn..ou¥r^ge a^si^ piquaat d*A^rippa d^Au- 
bigné, distioguoít^ ' il y a^plus^de-ideus^ié^les^ 
VMre^et leparoítne,. cnf^isant le portrait jd'ua 
•Fí^an^ais^ le duc d'Epernon. Dans l'anciea 
régíme^^ tous les Frau^ak^ plus <ml ivoíos/ is/oc* 
•cupoient^ejctréoiemeiít du. punHirc^^.pfLr^ej^ijc^e 
le théátre de la société en inspire singulieremeut 
le desir. II faut soigner les apparences ' lors- 



S6 l>E ¿A LlTTÉRikTU^E. 

qu'on ne peüt faíre juger que ses oiániére» t et 
Ton étoit métne excusable dé sotiháiter efi Ff ttdce 
des suecés de société, pfíisqu'il n'eicistoit psi8 
une autre arene pour faire coonoitre ses taléns, 
et s'indiquer aux regards du pouvoir. Mais 
aussi^ quels nombreux sujets de cdtnédies ne 
Joít-on pas rencontrer dans un pays oú ce ne 
8ont pas les actions^ mais les maméres qui peu« 
Tent décider de la réputation ! Toutes les graces 
íbrcées^ toutes les prétentions vaines^ sont d'iné^ 
puisables sources de plaisaiiteríes et de scénes 
eomiqties. 

L'iíidueiice des TemmeÉ est nécessairement 
tres-grande^ lorsque tous leÉ éténéiiiens se paiS"* 
tent dans les sallons^ et qué tóüs les caracteres 
se mootrent pdr les paroles ; ét comme e^lé§ 
sont, une puissance^ on cultíre ce qui leur pkit. 
Le loísír que la moharchie laíssoit á la plupart 
des hommes distingues eti tous les genres^ étoit 
nécessairement trés-*favorable au perfbctionnc- 
ment des jouíssañces de Tesprit et de la couTCr. 
satioil. Ce n' étoit ni par le travail^ ni par 
rétude qu'on parvenoit au pouvoir en France * 
lin bon mot^ une ceriaine gráce^ étoit souvent 
la eause de Pavancement le plus rapide ; et cei 
fréq^iens exempleí inspiroieat unesorte de philor 



1>É XII XTTTÉlEtitmrÉ. i/í 

sopUie insouciante^ de confiance dans la fortune, 
de mépris poúr les eflforts studieux^ quí poiunok 
tous les esprits vers ^agrément et le plaísin 
Quand ramusement est non-seulement permí^^ 
mais souvent utile^ une Aation doii attein¿ré 
en ce genre á ce qu'il peui y airoir de plus par. 
fait. 

On ne verrá rplus rien ée pareil en Francé 
a?ec un gouyernement d'une autre naiiire, dé 
quelque maniere qü'il soit comtiiné.; Ú íl seina 
'bien pfouvé alors que ce qu'on appeloíi résprit 
fran^is^ Úsl grnce Tran9aÍ8e^ i¿éto\i que Vmti 
ammédiat et nécessaire des institiitíoiis ei aes 
moeurs monarchiques^ telíes qu'eUes ^istoííÍDi 
cen l^rance d^uis jplusieurs siecles. 
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25e /a ' Littérature pendant le suele de Louis 

X-z'est par rétude 3es auciens que le régne dcB 

lettres a recommencé en burope ; mais ce n est 

que long-temps apre? répoque dje leur renais- 

sauce^ que rimitation des anciens a dirige le 

¿óti lilférafré.. ""Les l^^ráfa^áiscultivoíeut* la 

littérature espi^gnole au commencement rfu ¡áíx- 

septieiné sTécIé :' cétfe littérature avoít en elle 

'^ric sorte de grabdeür qui preserva' les écrivaiiM 

franjáis de qúelques défauls dugont italien, 

1 .alors répandu dans toute TEurope ; et Corneilje^ 

cqurcommence réredugémefran^ais^ doiibeau- 

"«eoap á l'étude des caracteres espagnols. 

Xe^siécle de Louis XIV^ le plus remarquable 
de tous^'Cn littérature, est trés-inférieur, «ous le 



(*) Je n'analyserai poinrt avec dctail €c qui concerne le 
littérature fran9aÍ8e;-4!®ute8i.le8 idees intéressantes ont étc 
dites sur ce snjet. Je- me borne seulement'á tracer la routc 

. quí a conduit les espi^ dcpuis le síecle de Louis Xiyjus-' 

V qu'á la révolution de 1789. 
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jrapport de la pbUojsopbie^ |lu ^i^cle SMÍvant,: La 
monarchíej et sur-tout un monarqu^ qffi CQjpp- 
toit radmifatÍQajpa*mi,:les.^cteíí »d'9t>4b§§pce^ 
-J'iatoléraace rieligíeu^ et les ^upejrMítioQi: ^fipre 
dominant^^ rl)oropj^pt l;horjl;i;qm de la pensée; 
r^on me pouyoit. iconcevoír; 4HCun en^eiqblf^. ni 
k§^ .perHiettre s^ucune analjse ,daa$ . ua cfirtain 
ordfeid'ópíniotis ; l'on.,n€^ ppuYqit; ipuíyi;€; ^ne 
. idee daiis> tops sea ,4éyeloppemen|i, Xa.Jií^a- 
ture^ daos le #ec.le ,d^ l^l4^ Xiy^..étoit le 
ebéf'd'.^uvre de J'iniag^i^ation; .niais ce n*^it 
poiot eqcoris.une puiss^nce pbilpsopbiqvi^^ puis- 
rqu'un roi absolA l'wcoMrí^geoit, ^t.qii'elle ne 
.port^it poiflt onibrag^ á son c}e9potún>e. C^tte 
liitérature^ . sans aMire. bu1;q^e les . pl^isirs ;, de 
resprit^ ne peut avoir Tépergie de celle qui a 
ñni ^w ébraqler If tróne. Oa yoyoit des écrí- 
ivains saisir quelquefois^ conime Aehille^ Tarme 
^lierrjére aii milieu des ornemos frivoles,; ,mais 
i^a general^ les livres ne traitoient point lea qijtes- 
d;ions vi-ain^eutimportantes ; les homnves dejet- 
tres étoieñt ireléguél loin de$?iatéréts actifs de la 
mié. :X'anaJyse des.principeií, du gouvernenient, 
1 ex aoieo des dogiu^s , i'.eligieux, . l'appripiation 
des hommes puissans/ tout ce qui pouvoít con- 



diure á iin r ésulf at appHcable^ leur éiieit tóbale- 
ment interdit. 

Le livre de Télémaque étáit alora une actícm 
«courageuse ^ ét Télémaque ne eootient cepen* 
^nt que des vértté» modifiées par l'espiít mo- 
narchique. Masrillon^ Fléebiéf ^ hasardoreot quel* 
^ues principes indépeiidañi á Tabrí de saiotes 
^erreurr; Pascal vivoit dátts le fnondeititellectiid 
ides s<^ieiices et de la métapliysique rel^ietise; La 
Hochefoucaiflt^ Labruyére peignoient les hom* 
^«nes daos le cercle des sodétés partkuliéresy 
«yec une prodi^ieuse sagacité: mak^ cmnme 
ni n'j ayoit point eñeot^ de natíon^ ks grands 
4rait8 des caracteres polítiqués^ quine sént for» 
inés que par les instittitíons Ubi^es^ ne poiiyoient 
i^^ire dessinés. Corneille^ plus ^lupproché des 
^^to<qps orageux de 3a Hgue^ raootre sowrent dans 
^•es tragedles le caractére répéblícain ; mais qudi 
^etft l^auteur 4u siécle de Lcmis XIY dont Pin- 
^pendance pfailosophiqüe peut se ^comparer á 
¿eelle des écrits de Yoitaire^ de Jlousseau, de* 
Montesqineu, «de Rajnal^ 4&c. ? 

La purdé ^rstyle ae peut áller plus 1^ que 
éans isa chefs-dlaeixvre^dii sieclede Loi&s XIY ; 
^, sotts oe nippórt/ils dcovent étie iaojours con- 
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ftdérés comnie les modales de la Kttératuce fran- 
faise. lis ne renfermant pas (Bossuet excepté) 
toutes les iieautés que peut produire l-éloquence^ 
maís ils soot exempts de tous les défituCs qui al- 
iéreut Vtffét des^ykis ^rmdéa beautés. 

Une société aristocratiqué est sii^uliéreiiiait 
favorable á la délicatosa, á la ^nesse dii stylé^ 
il faut^ peor bien éeríre^ des habitudes autant 
que des réflexions ; et si les idees naíssent dans 
la solitucte^ les formes primes á ees idées^ les 
•images^oiit on te^Mrt pour les rendressensibles^ 
appartíenflieiit jiresque toujours aiix sooveinrs dt 
l^dncatíon^ yet -de la soeiéte avec laquélle oi^ a 
^éeu« Dana*tous les |»ajs^ raais "príncipalemeiit 
en Fraaee,4es mots oút chacuflj ponr aiasi diré, 
ñeut Ustoíre ,partiotili^e:; teUe circónstance 
frappante a pu les ennoblic^ 4elle antre les de* 
gthdet. ^n auteur péut rendre ajamáis ridicdie 
tine expression dent il s^est ióconyenableroent 
^nri; un usage^ une opinión^ un cuite peut re? 
«leyw ou avilir par des idees accessoires Timage 
la plus natnreMe. C-est dans le éercle ressenré 
d*un petit oonilHre d'horames superíeurs, soit pnr 
jeur édo€afion^ soit rpar leur mente, que les 
regles et le goút du style peuvent se 4coiiserYtt, 
Coiument^ au milieu d\ine société grossiére. 
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^y^rvi^ndroitron á ojréqr en .sol cette déUcaiesse 
d'iiistínct qui repousse tout ce qui blesse Je goht, 
aváEit niéine d'avoir analysé les iiiOtifs de sa ré- 
pMgnanceP * 

Le style représente, pour amsi dire^ au lecteur 
le maintien^ Taccent^ le geste de celuiqúí s'adresse 
c\ ilui ; et, dans áueune circonstance^ la vülgarit^S 
des manieres nepeut ajouter á laforee des idéeSj 
ni á celle des expressions. II en est de ménie du 
stjle; il fa ut toujours qu'il ait de la noblesse 
dans les objets sérieux. Aucuae pensée^ aucun 
tentinient ne perd pour cela de ^soa énergte.; 
r l'élévatíon du laagage conserve seulement cette 
digni^é de Thomme en présence des hommes^ á 
laquelle ne doit jamáis renoneer ceiui qui s'ex- 
pose á leurs jugemens. Car cette foule d'ki' 
connus qu'on admet^ en écrivant, á la connois- 
sanee de soi-méme^ ne s'attendent point á^Ia 
familiarité ; et la majesté du public s'étonn»- 
roit avec raisoa de la confiance de Técrivain. 

L'indépendance républicáine doit done cher- 
chérá imiter la correction des auteurs dusiécle 
de Louis XIV, pour que les pensées útiles se 
.propagent, et que les oqvrafl^philosophiques 
seient en niémetem|írd^bi|^^¡^elassii|aesje«^. 
lit(ératui£. 
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Una souveut.(lÍ9puté sur ce qu';! ^fa]Ioit pré- 
ifjér.erjl^ps les tra^dies^ de l^nutatioa de lajoa- 
4qre^ cu du b^au, ideal. Je reOToie k la.se^onde 
partie de cet ouvrage quelques jéflexi^ns sur le 
^stéme tragique quí peut coDyenir a ufk étaijé^ 
j)jg^Ucaia; p^t4e di^iA39Íoii n app^rtiept pa§,^ ce 
«ha|)itc^, .Xi'^utcMV qui ^ pprté, au plus híupt 
4|g](é d$,^per&ctíoD> fit le stjle^ et lapQ^^i^^.vet 
^'art de^,p^iffdre I^lÜM^u ii|^al^.Ra^pe/fAt l'^pri- 
. J!i[^in4|ui4QnQ^ lepIiisl'idée4fiJ'infloeBcequ'e3(er- 
^oieot }e9 IrósK j^t les moBursddu «r^gne de Louis 
XIV sur ÍM^Xkik]iTage$ dr^n^atíques. > L'espritde 
{Chfiyaleri§ axoitjDtnoduit dans ks,prinj:ipD$ de 
tJ'h^nn^iir up^giMire de délici^tesse qu¡,icr^oit né- 
C^ssaif^oif^pt vne nalyr^ decpnyi^ption,; c'está- 
dice, qu'iJ.existoitMfltceríwK degré d'hérolsme, 

|>Qi|i^ ainsí r^ire Jf|di^eiil3abl^ a la nobless^y-et 
.d/oqt. il Qrétoít:¡pAs t>ermÍ9 d^ suppofier qu'un 
nobl^ pét jetre privé. Ce » ppínt d'hor^neur si 
susceptible, .quül netoléroit p<is d^ns les rela- 
tíons deja vie la plMs./Jégcre. expr^ssioa qui 
.pút bJe^ser, la •fiertéla ptus exaltée^ ce point 
d'honneur donnoit aussi ses loix á l'imítatíoa 
tbéáUrie^ ^aux jeux^de J'iinaginatiou; et la di- 
-versité descarafítére^iqufpn ppuvpjt p^ind^e'^f^l. 
woit.rester dans de certaines bornes. Jl Rlétok 
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pas permis d'étendre eeite diversité aussi laiía 
quela aature ; «t Voh éteit contenu par un cér- 
tain respect emtt's les classes supéríeures, qui ne 
permettoit |iás de représenter ^t\ elles ríen qíA 
püt tes artilir. 

li'adulation envers le monarque ^Ydit encoré 
^lus haut le beau ideal. La Báiion s'anéanttt 
alors qu'elle n'eit composée que des adoratéuri 
rd'un seul homme. La grandeur factíce qu'il 
ialloit accorder k Louis XIV portoit les esprítk 
des poetes á peindre toüjours des caracteres ¿eloii 
les proporiions données par la flatteríe^ t'jmagí- 
nation des éctivains déToit au mokiil aller aussi 
loin que leurs Jouañges ; et lé mémé modele se 
Tépétoit sou vent dand les tabteatíx duatttatiqaet. 
Ce caractére d* Achulé^ daiis Iphigéniís^ avoH 
vuelques traits de la galaiiterie frati^^aise ; on ré^ 
trouvoit dans Tittis des atíasióus á Louis XI Y:. 
Le plus beau génié du monde^ Racíñe^ ne se per- 
mettoit pas des coiiceptions aussi hardíes que sa 
pensée p€ut-¿tre les luí auroit sugg^rées^ pateé 
qu^üavoit sans cesse préáeus á l'esprit cevtx ^tá 
devoient le juger. 

Le pubiic terrttlle^ mais incodnu, <f une as- 
?iemMée tumultúense^ inspire rooins >de tímídiÉé 
^jc^eHí^ arécgiagejdeJa^our dont á^autaof ¥OU^ 
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drost captiver persoimellemeiit chaqué juge. 
Devaot un td tribunal, le goút paroit encoré 
plus nécessake que Téoergie On veiit arriver 
aux graods effets par beaucoup de nuaoees^ et 
i'on ne peut alora etnployer les mémes moyens 
dont se serTOÍt Shakespear pour cntratner le 
flot populaire qui se précipitoit á ses pieces^ 

La peinture de Tamour^ sous le régne dt 
Louis XIV^ étoít aussi soumise á quelques 
ré^eñ weQuen. La galaoterie enrers toutes les 
femiues^ iotroduíte par les loix de lá dieralerie, 
la politesse dts cours^ le langage élégant que 
Torgueil des rangs se réservoit comine une dis- 
tiía^tífí^ áé pIuSjí tout mtiltiplimt les conyenances 
que Voú devoit tii4nager. Ces dificultes ajou^ 
tóiéUt séuvetít á réelat du gétiie qui savoít leí 
vtáw^te ; tnais quelquefois ausst lesipréssioQ re* 
ühtrthéó reéroidíssoit rénratíM. Una sort^ 
á^eiprit madrigaÜque attestoü le sang^froid alors 
méme qu'on Torioit peiñdre l'éntritttletnent ; et 
Ton se servoit souvent d'ünlangage qui n'appar- 
tMoit ni á la raison^ ni á Paraour. 

II manquoit quelque chose^ méme k Racine^ 
áktíd la eennoisTsance du coeur butnain^ sous les 
xapports que la philosophie scule peut fáir^ dé- 
i;ottrrir. Mais s'íl faut une reflexión áppro^ 
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fondie. pour déméler ce qo'on pourroit ajootér 
-encoré á de tels chefs-d'oeuvre ; les borneas ^ la 
philasophie; dans ie síécle de Louis XIV^ se 
font sentir d'une maniere bien plus remarquable 
dans les ouvrage» littéraíres qui n'appartiennent 
pas á Tart drafnati(][ue. Ces bornes sont l'une 
des principales causes de la médiocrité des his- 
loríens. 

Les guerres religieuses Mavoient fait nattre un 
€sprit de partí qui change plosieurstóstoiresien 
plaidoyers tfaéologiques ; l'esprit de corpu^ dif- 
férent ericore de Tesprit -.de- parti; mai» n<m 
•moins éloigné tle la véníté^ dénatiire égaidment 
lé»faitsr *']Eb&i le c^de deHok féodalité donni^fit 
^our rbase á toutes les- insiitutioosj á tous les 
pouvairsi le» droits antéríeurs cpmaciiéa par ¿e 
tetnps, *il n'étoit fias permiíi de diré la vértté ftur 
Impasse/ quelquetaaei^n qn'il^püt etre I les^wi- 
itoriáés presentes icni dépendoient : ^e^ erreura de 
tous-ksgenres arrétoient les hist^riens sur tous 
Jf3 siyets3:<oUy ce qui étoit plus fácbeux encoré^ 
' les historiens adpptoient sincérenient ce^ eri^^rs 

p^^Vhaínrne^f e^ préfenGe.d€^,.tapt dlnstitutions 
lespectfes^ j^e tant de préjugé^.éclataDs^ úe tapt 
•de convenances re^ues^ «e pouyoitpas en^p|>elef 
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\ PiddependaaM^e de sesiréflesions ; sa ^aisoo^De 
'^evoH.pas tout e^aminQr^ soh amen'étojt jamaU 
'ft&anchie du- jou^^'Kie > 1' opinión } la s^Utude 
« méme ne rameiioit pas sa réOexioiiiaux idéeá, na- 
turelles ; Pascendant :du monarqua>€t;du cuite 
rnonarcbique av oit penetré dans la conviction in- 
time de tous. Ce n'étoit pas i^n despotisme qui 
comprimoit les esprits ni tes ames; c'étoit un 
despotisme qui paroissoit k tous tellement dans 
la nature des choses^ qu'oii se fa^onnoit pour luí 
^omme pour Tordre invariable de ce qui existe 
nécessaireraent. 

Un seul asyle restoit encoré, 3a xeligioHj et 
"dans cet asyle^ un bomme^ Bossuet^ fit entendre 
quelques vérités courageuses, Tous les intéréts 
de la vie étoient soumis au monarque ; mais^ au 
ñora de la mort^ on pouyoit encoré lui parler 
d'égalité. Ces dogmes, ees céi'émoniea, cet ap- 
pareil religieux étoient alors la seule barriere de 
la puissance : on la citoit devant Téterníté ; et 
siles hoinmes ábandonnoíent ¿\ un hommela dis- 
positíon de leur existence^ ils en appeloient á 
Dieu, qui faisoit trembler les rois. 

De nos jours, si le pouvoir absolu d'un seul 
s'établissoit en France, il nous manqueroit ce. 
recours á.des idees majestueuses, á des idees qui^ 
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plánant sur Vespé€e liumaine entiére^ consoloient 
des hasards du sott ; et la raison philosophique 
üpposeroit fnoins de digues á la tyraDDÍe^ que 
rindomptable crojance, Tintrépide déYOuement 
de Tenthóusiasme religieux. 
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CHAPITRE XX. 

Du diX'huitiéme Siiclt jusqu' en 1789. 

Cette époque est celle oü la líttérature a doimé 
I'impulsion á la philosophie. Apres la mort de 
Louis XIV^ les mémes abm n'étant plus défendus 
par le méme pouYoir^ la reflexión s'est tournée 
yers les questions quí intéressoíent la religión et 
la politique ; et la révolution des esprits a coni-> 
meneé. Les pbílosophes anglais eonnus ^ 
France^ ont été Tune des premieres causes de 
cet esprit d'analyse qui a conduit si loin les 
écrí¥aÍDS franjáis ; mais^ indépendamment de 
cette cause particulíére^ le si¿cle qui succéde au 
siéele de la líttérature est danstousles pajs^ 
comme j'ai taché ile le pcouver, celui de la pen- 
sée. Heuréux^ si les Frangís sont assez favo- 
risés par la destinée^ pour que le fil des progrés 
méti^hysiques^ ^s découvertes dans les seieoces 
et des idees pliilosophiques/ ne se rompe pas en* 
core entre leurs mains. 

La liberté des opínions a commencé^ en 
France^ par des attaqties contre la r^igion ca* 
tholique ; d'abord^ parce que c'étoient les setdes 
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hardiesses sans conséquences pour l'auteur> et^ 
en second lieu, parce que Voltaire, le premier 
homme qui ait' pt)ptilártííé^1a ^philosophie en 
France, trouvoit dans ee sujet un fonds inépuí- 
sable de plaisanteriés, toutes dans l'esprit fran- 
qaisj toutes^ansTesprit ménie des hommes de té^ 
cour. • . - T , .,, 

Les' courtúans ne réSécbissadt^pas stif k con-* 
neiiion intime qui doitexíster entre tou» les pré- 
jugés/eápéroient tout-á-la-íbifi se maintenir dans 
' une situation fondee sur re^FCur, et sé parer' 
eux-mémés d'un esprit philosophique ; ils vou- 
loient déd^igiifer de ceftains 'ftvantages^ en les 
cotisef^lint ; ils pensoient qu*ort n'éclaireroit'sur 
les abus que leurs po^ses«eurs^ et que le vulgaiíe 
(pnttnueioit á crdire^ tatidis qu'un petit nombre 
d'hommes jeuissanft^ comme toujours; de la-su- 
périoríté de leur rang^ joindroient encoré á cette 
supériorité celle deleprs lumiéres ;,.ij8 se flat- 
tcient de pouYoir regarder long-teuipa If^ufs in* 
férieurs comme des . dupes^ sans que ees in- 
férieurs se lassassent jamáis d'une telle situation. 
Aucun homme ne pouvoit, noteux. qu« Yoltaire^ 
profiter de cette disposition des nobles -de 
France ; car il se peut quf lui-roéme il la par* 
tageát. - ' 
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n aímoit les grands seigneurs^ il ainioit les 
rois ; il Vouloit éclairer lá société phitót que la 
chaager^ La grace piquante^ le goút exquis qai 
r^noient dans ses oiivrageg^ luí rendoient pres- 
que néce^saire d'avoir pour juge Tesprit aristo- 
cratiquel II vouloit que les lu miares fiissent de 
bbii ton, que la pbilosopbie füt á la raode ; maii 
il ne soulevoit point les sensations fortes de la 
Datare; il n'appeloit pas du fond des foréts, 
comnie Rousseau^ la tempéte des passious pri- 
mitives^ pour ébranler le gouvernemont sur ses 
antiques bases. C*est avec ia plaísanterie. et 
TaTine du ridicule que Yoltaire affbiblissoit par 
d^rés l'iniportance de quelques erriurs: il dé- 
racinoit tout autour ce que l'orage a depuis si ' 
facilément renversé ; mais il ne prévoyoit pas, 
il i«e vouloit pas la révolution qu'il a pré- 
paree. 

Une république fondee sur un systeme d'ega- 
lité pbilosopbique n'étant point dans ses opinions^ 
ae pouvoit étre soo but seéret. L'on n'appér9oit 
point dans ses écríts une idee lóíntaine, un des* 
sein caché : cette: ciarte^ cette facilité qui dis- 
tingue aesouvra^, : per ipet detoutvoir^ et ne 

ísse fien k deviner. 

Rousseau j portant dan's son sein une aitie 
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sDuffrante^ que riojustice^ ríngratitude^ les stu- 
pides méprb des homtties indifférer^s et }éger& 
tvoient loog-tenoips déchirée ; Roiisseau^ fa- 
tigué de l'ordre social, pouvoit recourír ajux 
idees purement iiaiurelles. Mais la destinée de 
Vjoltaire étoit le cheWoeuvf e de la société^ des 
beaux-arts, de la civilisation monarehique : il 
deyoit craindre méme de renverser ce qu'il atta- 
quoit. Lemériteet Tíntérát de'iaplupart de 
ses plaisauteries tiesment á rexisteii€e des pré- 
jugés doDt il se moque. 

Tous les ouyrages qui tirent ud méríte qud- 
c^nqiie des circonstances du mo^íeut, He coa- 
servent point une gloire inaltér^Ue. On peut 
les consídérer comme uoe iactíoii de tel jour^ . 
mais noD comme des livjres iinmoiiels. L'écn- 
Tain qui ne cherche que dans rimmuBble naíture 
de l'homme^ dans la peosée et le sentimeai^ ce 
quidoit éclairer les esprttade tous les tenafis^ ne 
peutperdre par les événraíieDs; il8iie.GhaDgeroiit 
jamáis rien á Tordi^ des yéñtés que cet écrivaMi 
développe. Mais quelqves-^ns des 4>uvnige8 e$ 
prose de VoHaire sont 4Íéjá comme iea Lettres 
Provinciales : oncn aime )a toiurnufe^ <hi «» dé- 
laisse le sujet. Que nous f ont á présent ^les 
plaisaffteries sur íes jiiift, ou sur la^eligioD ca- 



DE hk UtTERATURE. . 73 

tholiqoe ! Le temps en est passé : les Pliflip- 
piques de Démostbéne^ au conf raire^ sont tou- 
joars contemporaines^ parce qtt'il parloit á 
Vhommey et que rhommé est resté. 

Dans le si¿cle de Louis XIV ^ la perfection de 
l'art méme d'écrire étoit le principal objet des 
écrivains ; maís^ daos le dix-huitieme siécle^ on 
Toitdéjá la littérature prendre un caractére dif- 
férent. Ce n'est plus un art seulement^ c'est un 
moyen ; elle deyient une arme pour l'esprit hu- 
maÍQ^ qu*elle s'étpit contenfée jusqu'alors d'io- 
ftruire et d'amuser. 

La platsanterie étoit^ du temps de Yoltaire^ 
comme les apeiogues dans rorient^ une maniere 
allégerique de fóire eñteúdre la yéríté sous Tem- 
pire de l'erí'eur. Montesquieü essaya ce genre 
de raülerie úblué,^ ses Lettres persanes ; mais 11 
n'avoit point la gaité naturelle de Voltaire ; ét 
c'est k forcé d'esprit qu'il y suppléa. Des ou* 
vrages d'une píos haute .conceptidn ont marqué 
sa place : des milliers de pensées somt néés de sa 
pensée. 11 & áMaff sé tontas lea questions poli- 
tiques sáns enthousíasme^ sans systéiíie positíf. 
II a fait vofr ; d'aiítres ont choisi. Mais si Taít 
seeiai atteiiit un jour en France á la certitude 
d'uáe sdlenée dans 9t% príncipes' et dans son ap- 

Toa^*^' E , 
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plication^ c'est de Montesquieu que Ton doít 
compter ses premiers pas. 

Rousseau vínt ensuite. U n'a ríen découvert^ 
mais il a tont enflammé : et le seutiment de 
régalité^ qui produit bien plus d'orages que 
Tamour de la liberté^ et qui fait naitre des ques- 
tions d'un tout autre ordre et des événemens 
d'une plus terrible nature, le sentiment de Téga- 
lité^ dans sa grandeur comuie daus sa petitesse^ 
se peint á chaqué ligue des écrits de Rousseau^ 
ét s'empare de rhomme tout entier par les vertus 
comme par les vices de sa nature. 

Yoltaire a rempli á lui seul cette époque de 
la philosophie^ oú il faut accoutumer leshommes 
comme les eufans á jouer avec ce qu'ils redou- 
tent. Víent ensuite le moment d'examiaer les 
objets face á face; puis enfin de 8*en rendre 
maitre. Yoltaire^ Montesquieu^ Rousseau^ ont 
parcouru ees di verses périodes des progrés de la 
pensée; et^ comme les dieux de TOlympe^ ils 
dnt francbi Tespace en trois pas. 

La littérature du dix-huitiéme siecle s'eArichit 
de l'esprit philosophique qui le caractérise. La 
pureté du stylé^ Télégance des expressions^ n'ont 
pu faire des progrés apres Racíne et Fénélon ; 
niais la méthode analjtique donnant plus d'in- 
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dépendance á Vespni, a pórtela reflexión sur une 
foule d'objets nouveaux. Les idees philoso- 
phiques ont penetré dans les tragédies^ dans les 
contes^ dans tous les écrits méme de pur agré- 
ment ; et Yoltaíre^ unissant la grace du siécle 
précédent á la philosophie du sien^ sut embellir 
le charme de Tesprit par toutes les veriles dont 
on ne croyoít pas encoré Tapplication pos- 
sible. 

Yoltaire a fait faire des progrés á l'art dra- 

matique^ quoiqu'il n'aít point égalé la poésie de 

Racine. Mais sans imiter les incohérences des 

tragedles anglaises^ sans se permettre méme de 

transporter sur la scéne fran9aise toutes leurs 

beautés, il a peint la douleur avec plus d'énergie 

que les auteurs qui Tont precede. Dans ses 

píéces^ les sentiraens sont plus pénétrans^ la pas- 

sion est peinte avec plus d'abandon^ et les moeurs 

tbéátrales sont plus rapprochées de la vérité. 

Quand la philosophie fait des progrés^ tóut 

marche avec elle ; les sentimens se développent 

avec les idees. Un certain asservissen)ent de 

Tesprít^ empéche Fhomme d'observer ce qu'il 

éprouve, de se Tavouer, de Texprimer ; et Tin- 

dépendance philosophique sert, an contraire, k 

mieux connóítre, et la nature bumaine^ et la 
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timne propre. L'émotion produite par les tra- 
gédieft de Voltaire^ es$ doBc plus forte^ quoi- 
qu'on admire davantage celks de Racine. Les 
sentimens^ les situations^ ks caracteres que Yol* 
taire représente^ íienoent de plus prés á nos sou- 
tenirs. H importe au perfectionnement de la 
BQorale eUe-méoie que le théáfre nous oflfre toa- 
jours quelques modales au-dessus de nou& ; 
mais rattendriraement est d'autant plus profond^ 
que Tauteur sait nnieux retracer nos propres affec- 
tions á notre pensée. 

Qüel role ett plus touchant aa théátre^ que 
éélüi de Tancréde! Phédie vous inspire de 
l'étonHement^ de l'eidihonsiasme ; mais sa nature 
A'est point celle d'une femme sensible et déli- 
«ate. Tancréde^ on se le rappelle comme un 
béros qu'oa auroit cónau^ comme un amí qu'on 
áuroit regretté. La Valeor^ la méiancolie^ Ta- 
Bdour^ tout ce qui fait atmer et sacrífier la vie^ 
tous les geores de vohipté de l'ame sont reunís 
dans cet admirable sujet. Défendre la patrie 
qui nous a proscrits^ sauver la fenime qu'on snme 
alors qu'on la croít coupable^ raeeab>ter de gé* 
nérosité, ét ne seyenger d'elle qu'en sedévotiatit 
k la mort^ quelle nature sublime^ et cependant 
én barmonie ayec toutes les ames iendres ! Get 



kéroisme^ expliqué par l'amour^ n'étoaiie qu'á 
la reflexión. L'iotérét que la piéce inipirf 
tizalte 'SÍ fortemeot leí spectateors^. qu'ils ae 
troieat tous capables du méme déTOuemeat. 

Et cette admiratioa prc^nde d'AméDaldt 
powt Tancréde^ et eette estime sacsée de Tan- 
^réde pour Aménalde^ eombíen elle ^'oute au 
déchirement de la douleur ! Phédre^ qui n'est 
point ai mee, que peui^eUe ptfdre dans la vie ? 
Maís ce bonheur frappé par le $ort, la coRfianee 
luutuelle^ ce bien supréiwe, flétri par la calom- 
«leí rimpresñon de oelte sitertion e«t telle^ 
que le spectateur ne poucroit la MppQrter^ m 
ITaiifcréde mouroit muís apprendre d'Aménaide 
qu'dk n'a jamáis cesaé i!e l'aimer« La acéne 
áéchiraate du déBOuement produit une sorte de 
Mulagemeat. Tancréde expire aiors qu'il eAt 
jcmhaiéé de ivím, et néanmcTÍM ii meurt avec 
un sentimettt plus doux. 

jgh ! qui a'^rouve fas, ea effet^ qu'il yaut 
mieux dese^klre jdans la tombe ayec des uffecf 
lions qui font regretter la vie> que si I'Í6olem(9nt 
jdu e<Bur nous avoit d^avance fraf^s de niortí 
Daofi cet avenir ibeertain qui se présente eeoh 
fusément au-delá du terme de notreétre^ ceux 
qui nous oat aimés semblent dereir encoré aoui 
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súivre; mais si dous avions cessé d'estimer les 
vertus^ de croire á la tendresse ; sí oous étions 
déjá seula^ oü seroit l'appui d'une esperance? 
par quelle éihotion notre ame pourroit-elle 
s'éleyer jusqu'au ciel í dans quel coeur resteroit 
la trace de cet étre passager qui implore la 
durée ? quels voeux s'éleveroient vers Tintelü* 
gence supréme^ pour luí demandar de ne pas 
briser la chaine de Bouvenits qui unit ensenibie 
deux exis'tences í 

i^s pensées qui rappellent^ de quelque ma- 
niere^ aux hommes ce qui leur est commun á 
lous^ causent tóujours une émotion profonde ; 
et'c'est encoré sous ce point de vue qué les ré- 
flexions philosopliiques introduites par Voltaire 
dans ses tn^édies^ lorsque ees réflexions ne 
sont pas trop prodiguées/ rallient Tintérét uni- 
Tersei aux diverses situatíons qu'il met en scéne. 
J'examinerai^ dans la deuxiea^c partie de cet 
ouvrage^ si Tonne peut pas adapter encoré á 
notre théátre quelques beauiés nouYelles, plus 
rapprochées de TimitatíoQ de la nature; mais 
on ne sauroit níer que Voltaire n'ait fait faire 
un pas de plus^ sous ce rapport^ á 1 art drama- 
tique^ et que la puissance des effets du théátre 
ne s'en soit accrue. 
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UillustratioB littéraire du dix-huitiéme siecle 
^t piÍHcipalement due á ses écrivains en próse. 
Bossuet et Fénélon doivent^ sans doute^ étre 
€Ítés^ comme les premiers qui aient donné 
rexem{de de reunir dans un meme langage tout 
ce que la prose a dejustesse^ et lapoesíed'imagí- 
nation. Mais cornbien Montesqnieu^ par Vex- 
pression énergique de la pensée^ Rousseau^ par 
la peinture éloquente de lapassion^ n'ont-ils 
pas enrichi Tart d'écrire en franjáis ? 

Le rithme régulier de la versificatíon donne 
unc^ sorte de plaísir auquel la prose ne peut at- 
teindre ; c'est une sensation physique qui dis- 
pose á rattendrtssement ou á T'entbousiasnie ; 
c*est une dificulté vaincuc dent les connoisseurs 
Jugent le niérite^ et qui cause méme aux igno- 
rans une jouíssance qu'ils ne peuvent analjrser. 
Mais il faut aussi convenir de toui le cnarme^ 
ét toute la jouissance des images poétiques et 
des mouveniens d'élquence dont la prose per- 
fectionnée nous offre de si beaux exemples. Ra- 
cine lui-raeme fait á la rime^ á Thémistiche^ au 
nombre des sjllabes^ des sacrifices de style ; et 
•'il est vrai que l'expression juste, celle qui rend 
¿usqu'á la plus déiicate nuance^ jusqu'á la trace 
la plus fugitive de la liaisOn de nos idees; s'il 
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est y raí que cette expression soit ubique datii 
la langue^ qu'elle n'ait point d'équivalept^ que 
jusqu'au choix des transitions grammatícales, 
des artícles entre les mots^ tout puisse servir k 
éclairer une idée> á réveiller un souvenir^ á 
écq,rter un rapprochement mutile^ á transmettre 
un mouyement comme il est éprouvé^ á perfec*' 
tíonner enfin ce talent sublime qui fait commu^ 
niquer la vie avec la yie^ et* revele á l'ame sq- 
litaire les secrets d'un autre coeur et les impres** 
sions intimes d'un autre étre ; s'il est vrai 
qu'une certaine délicatesse de stjle ne permet* 
troít pas^ dans les périodes éloquentes^ le plu9 
léger changement san^ en étre blessée ; s'il n'eit 
qu'une maniere d'écrire le mieuK possible^ se 
peut-il qu'avec les regles des vers> cette ma- 
niere unique puis^e toujours se rencontrer ? 

L u¿iíí¿¿uí¿ MU »t}ls Sa ¡irosc a faít de grawJt 
j^ogrés; mais cette harmonie m doit point 
imiter l'eflfet musical des beaux vers : si Fon 
vouloit Tessayer, on rendroit la prosc mono^ 
tone^ on ccsseroit d'étrc libre dans le choix de 
ses expressions^ ^sans étre dédommag^ par la 
consonnance de la poésie versifiée. L'barmo- 
nie de la prose^ c'est celle que la na^ure indique 
d'elle-méme á nos olganes . 
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Lorsque nous gommef émus^ Ic son de la Toix 
Fadoucit pour implorer la pítié^ racceajt devieni 
plus sévére pour e^^priimsr une résolution géaé-r 
reuse ; il s'éléve, il se precipite lorgqu'ou veut 
eotraiaer á son opinión les auditeurs incertains 
qui nous entourent : le talent, c'est la faculté 
d'ap peler á soi^ quand on le veut, toutes les ret- 
sources^ tous les effets des mouYemeni natu- 
reís ; c'est cette mobilité d'ame qui vous fait re- 
cevoir de rimagination TémotioA que lesautret 
liommes ne pourroient éprouver que par le^ 
événemens de leur propre vie. lias plus beaux 
morceaux de próse que nous cpnnoissions^ sont 
la langue des passions évoquée par le génie; 
L'homrae sans talent littéraire auroit trouvé ^es 
expressions que nous admirons^ si le roalheur 
a Yott pr ofondément agité son ame. 

Sur les champs de Philippe^ Brutus s'écria t 
^' Oh! vertu^ ne serois-tu qu'uo fantóme?'* 
JLe tribiin des soldats romaina;, les conduisant á 
une mort certaine pour for^^er un poste impor- 
tante Jeur dit : ^/ II est nécessáire d'aller lá^ 
-'^ máis il n'est pas nécesaaíre d'en revenir. Iré 
^' tíluc necesse esty unde rediré non necesse.'* 
Arie dit k Petus en lui remettant le poignard : 
^' Tiens^ cela ne fiíit point*de mal.'* Bossuet, 

E 5 
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en faisant Féloge de Charles 1 ^r dans Toraison 
fúnebre de sa femme^ s'arréte^ et dit en montrant 
son cercueil : *^ Ce coeur, qui n'a jamáis vécu 
'' que pour lui, se réveille, tout poudre qu'il 
^' esrt^ et devient sensible^ méme sous ce drap 
*' «nortnaire^ au riom d'un époux si cher.** 
Emile^ prét á se venger de samaHresse^ s'écríe: 
Malheureux ! fais-hii done un mal que tu ne 
sentes pas.'' Comment distinguer dans de 
tels mots rínyention de Fbistoire^ ce qu'il faut 
attríbuer á rimagination ou á la réalité ? Hé- 
ffotsme^ éloquence^ amour, tout t:e qui élévc 
rame,Í;out ce qui la soustrait á la personnalité, 
tout -ce tjuí l'agrandit et l'honore, appartient á 
la pmssance de rémofion. 
' Du momcnt oü la littérature commence a se 
anéler d'objet^ sérieux^ du moment oü les écri- 
Tains cntrevoient^ Tespérance d^influer sur le 
ísort 'de leur concitoyens par le développement 
íde t}uelqties principes, par l'intérét qu'ih pen- 
-ventidonner á quelques vérités, le style en prose 
^e pcrfectiomié. 

M. de Buffon s>st compln dans l'art d'écrire, 
^t Fa porté trés-loin: mais quoiqu'il fut du 
4ix-huiti^me sieelej íl n'a point dépassé le cercle 
«des 'succes littéraires : fl .ne ireut faire, avec de 
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Ideaux mots^ qu'un bel ouvrage ; il ne demande 
aux hommes quf; leur approbation ; il ue cherche 
point á les influencer^ á les remuer jusqu'au 
fond de leur ame ; la parole est son but autant 
que son instrumenta il n'atteint done .pas au 
plus haut point de l'éloquence. 

Daiis4es pays oü le talent peut changer ^e 
sort des empires^ le talent s'accroit par Tobjet 
qu'il se. propose: un si noble but inspire den 
écrits éloquens par le méme mouvement qui 
rend susceptible d'actions courageuses. Toutei 
les recompenses de la monarcbie^ toutes les dís* 
tinctions qu -elle peut offrir^ ne donneront ja- 
:mais une impulsión égale á celle que fait 
naitre Tespoir d'étre utile. La philosophie 
«Ue-méme n'est qu'une occupation frivole dans 
4in pays oii les lumiéres ne peuvent pénétrer 
/dans les instkutions. I^o^ñque la pensee ne peut 
jamáis <^onduire á Tamélio^ation éyi :Sort des 
Jiommes^ elle devient, pour ainsi ^ire^ une oc- 
cupation efieminée et pédantesque. Celui qui 
écrii sans avoir agi ou sans vouloir agir sur la 
destinée des autres, nempreint jamáis son style 
m ses idees du careciere ni de la puissance de 
ia volonté. 

Vers le dix-huitiémesiécle, quelques écrivaiqn 
ifíranj^ais ont.conj^u pour la premiére fois Tespé* 
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ranee de propager utilement leurs idees spécu- 
latives^ leur style en a pris un accent plus mále> 
leuréloquence unechdeur plus vraie. L'homme 
de lettres^ alors qu'il vitdans un pays oü le pa* 
tríotísme des citoyens ne peut jamáis étre qu'un 
sentiment sterile> est^ paur ainsi dire^ obligé 
de se fiüpposer des passioiis pour les peio^e^ de 
s'excitei* á rémdticm pour en saisir les effets^ de 
se modifier pour écril^e^ et de se placer^ s'H ne 
peat, en defhots ée luirme me pour examiner 
quel partí IHtéraire il peut tirer de ses «ipiniont 
«t de ses sentímens. - 

Qn apper^oít déjá les {H-emiérés Bua&cefe da 
grand cfaangement que la liberte polittque doit 
produire dans la littérature^ en eomparant les 
écrivains du jsiécle de Louis XIV et ceux du 
dix^huitíéme siécle: niais quelle' foree^ le ial»^ 
n'aequenroít-il pas dnx^ un ^ouveroeBieat oú 
1'esprit seroit une véritable puissanee ? Uécú- 
irain, Porateur se sent exaUé par l'importance 
morale ou pdtitiquedes iniéréts qui'i i traite^ s'il 
plaide póur la victime devant l'assassin^ pour la 
liberté devant les oppresseurs; si les infortunas 
qu'il défend vécouteot en treinblant le son de 
sá vcÁx, pálissent lorsqu^il liesite^ perdeút tout 
cspoir si l^expression triomphante éehappe á 
¡son espiit <^ojaiyaincu ; si les destinées de la 
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patfie elle-méme lui sont coníiées^ il doit es- 
sajer d'arracfaer ks caracteres égoistes á leurs 
intéréts^ á leurs terreurs^ de faire naltre datts 
ses audíteurs ce mouvement du sang^ cette 
ivresse de la yertu qu'une certaine faauteur 
d'éloqiience peut iiispürer momentanéiDent» 
méme á des -crimiaeis. Combi^a^ daos une 
telle »tu£^<Mi> a?ec un tel desseio^ ne sur^ 
passera-t-il pas ses propres forees ? li trouivera 
des idées^ des expressions que L'ambition du 
bieu peut seulf faire decouYcír ; il sentirá soa 
génie battre daos son sein ; il pourra s'écrier 
im j4Hir ayec traasport^ en relisant ce qu'il 
aura écñt^ ce <qu*il aura dit dans un tel mo* 
ment^ cenme Voltaire ea entaidant déclamer 
«es veri : '^ Non, ce n'est pas moi qui ai fait 
^^ cela." Ge n'est pas^ ea effet^ rhomrae isolé, 
l'liomine arme seulernei^ de ses facultes in- 
divídueiles^ qui atteint de son propre essor á 
ees pensées deloquenoe dont I 'irresistible au- 
torité dispuse de tout notre étre moral : c'est 
Hiomme alors t|u'il pe«t sauver l'innocence, 
c'est rhomme alors qu'il peut renverser le 
«despotisme^ c'eirt rhomme enfin lorsqu'il se 
«onsacre au bonbeur de rhumanite : il se croit^ 
il éprouve une inspiration surnaturelle. 

La revolution perniet-elle á la France tant 
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d'^émulation et tant de gloire ? C'est ce qu« 
j*examinerai dans la deuxiéme partie de cet 
euvrage. leí se terminent mes reflexions sui' 
le passé. Je Tais maiotenant exaniiner Tes* 
prit actuel^ et présester quelques conjectures 
sur Tai^enir. Des intéréts plus animes^ des 
passíons encoré vivantes jugeront ce nouvel 
ordf e de recherches ; mais je sens néanmoins 
que je puis analyser le présent avec autant 
d'impartialité que si le temps avoít 'depuis 
long-temps devoré les ai^nées que noüs par- 
courons. 

De touftes les abstractions qve permet ia 
méditation solitaire^ la plus faciie^ ce me sem- 
ble^ c*est de généraliser ses observations^ sur 
ce qu'on vait^ comm« celles que Ton feroit 
sur rhiiitoire des siécles precédeos. L'exer- 
«ice de la pensée, plus ^que tout autre acte 
de la vie^, détache des passíons personnelles* 
Xi'enchaineraent des idees et la .progression 
croissante des vérites philosopbiques fixentTat- 
tention de Tesprit bien plus que les rapports 
passagers^ incohérensj ^t partiels qui peuvent 
^xister entre nos circonstances particuliéres et 
lesivénemens de notre temps. 

JFl^ n£ LA FREMXERE PABTU:. 



SECONDE PARTIE. 



De l'État actüel des Lumieres en France^ 

£T DE LEURS PrOCRES FUTURS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idee genérale de la Seconde Partic. 

J'ai suivt l'histoíre de Fesprit hümain deputs 
Homére jusqu'en 1789. Dans mon orgueil na- 
tional^ je regardois Tépoque de la révolution de 
Prance comme une ere nouvelle pour le monde 
intellectuel. Peut-étre n'est-ce qu'iin événe- 
ment terrible !-^peut-£tre Tempíre d'ancíennes 
habitudes ne. permet-il pas que cet événement 
puísse amener de long-teinps ni une institution 
féconde^ ni un résultat phílosophique. Quoi 
<ju'il en soit, cette Seconde Partie contenant 
vuelques idees genérales sur les progrés de 
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Tesprit humaín^ il peut étre utile de développer ■- 
ees idées^ dussent-elles ne trouver leur appli- 
cation que dans un autre pays ou danjs un autre 
8Í,écle. 

Je crois done toujours intéressant d'examiner 
^él devroit étre le -caractere de la líttérature 
d'un grand peuple^ d'un peuple écláíré^ ehez 
lequel seroíent établies la liberté^ Tégalité po- 
litiquea et les moeurs qui s'aecordent avec ses 
tnstitutions. II n'est qu'une nation dans Tuni- 
versá laquelle puissent convenir dés-á-présent 
quelques-unes de ees réflexions : ce sont les 
Américains. . Us n'ont point encoré de littéra-' 
ture formée : maís quand leurs roagistrats sont 
appelés á s'adresser^ de quelque maniere^ á 
fopinion publique^ ils possedent éminemment 
le don de remuer toutes les affectíons de l'ame» 

par Texpression des vérités^^imples et dek sen- 

< 

timens purs^ et c'est-déjá connoitre les plus 
útiles secrets du style. Qu'il soit done admis 
q«e les considérations qu'on ya lire^ quoi^- 
qu'elles aient été composées pour la Fratice 
«en particulier^ sont néanmoins susceptibles^ 
isous divers rapports^ d'une application plus 
^nérale. 

Toutes les fois que je parle des modifica- 
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tions et des améUorations que Ton peut espérer 
daos la líttérature frasfaise^ je suppose toujourt 
r^xistence et la durée de la liberté et de Téga- 
lité politique. En faut-il coDclure que je crois 
á la possibilité de cette liberté et de cett^ éga« 
lité ? Je n'eotreprends point de résoudre un tel 
probléme. Je rae decide encoré rnoios á renon< 
car á un tel espoir. Mon but est de chercher 
á coDiioltre quelle seroit Pinfluence qu'auroient 
sur les luraiéres et sur la littérature les institu* 
tioas iqu'exigent ees principes^ et les nioeurs 
%iie ees institutions améneroienl 

II e%t impossible de séparer ees observations, 
ItKTsqu'elks ont la France pour objet, des eSeU 
déjá produits par larévolution méme; ees eSe% 
l'on dpit m convenir^ sont au détriment des 
mimirsj, des lettres^ et de la philosophie. Daus 
le eours de cet ouvrage^ j'ai mpotié comment 
le nsíélaiige des peuples da nord et de ceux dn 
niídi avoit causé pendant un temps la barbarie^ 
quoiqu'il ^Q fát resulté^ parlasuíte> detrés^ 
grands progrés pour les luraiéres et la civilisi^r 
tion. L'iutroductioa d'une nouvelie ciarse dans 
le gouveroement de France^ devoit produire \m 
eSet semblable« Cette révolutíon peut^ á l^ 

lop^iie^ éal»irer uge plus ^r»n4« mMfSf ú'hom^ 
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mea ; inaís^ pendant plusieurs années^ la vulga- 
rite du langage^ des manieres^ des opinions^ 
doit faíre rétrograder^ á beaucoup d'égards, 
le goüt et la raison 

Personne ne conteste que la littérature ne 
soit tombée en décadence depuis que la ter- 
reur a moissonné^ dans la France^ les faommes, 
les caracteres^ les sentímens et les idees. Maís 
sans analyser les résultats de ce temps faorriblej 
qu'il faut considérer comme tout-á-fait en de- 
faors du cercle que parcourent les événemens 
de la Yie^ comme un phénoméne monstrueux 
qu€ ríen n'explique et ríen ne produit^ íl est 
dans la nature méme de la rérolution d'arréter^ 
pendant quelques années^ les progrés des lu- 
mieres^ et de leur donner ensuite une impul- 
sión nouyelle. II faut done examiner d'abord 
les deux príncipaux obstacles qui se sont oppo- 
sés au développement des esprits^ la perte de 
Turbanité des moeurs^ et celle de Témulation 
que pouvoient excíter les recompenses de Topi- 
nion. Quand j'aurai presenté les diverses idees 
qui tiennent á ce sujet, je considérerai de qüelle 
perfectibilité la littérature et la pbilosophie sont 
susceptibles^ si nous nouB corrigeons des erreurs 
Tevolutionnaires^ «ans al^urer avec elles les vé* 
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tités qui intéressent i*£urOpe |)ensante á la fon* 
dation d'une république libre et juste. 

Mes conjectures sur 1 'avenir seront le ré- 
"sultat de mes observations sur le passé. J'ai 
essayé de démontrer commeut la démocratie 
de la Giéce^ Taristocratie de Rome^ le paga* 
nisme des deux nations^ donuerent un caractére 
&UX beaux arts et á la pfailosophie ; comment 
la férocité du nord se inélant á ravilissement 
du midi^ Tun et Tautre^ modifíés par la re^ 
ligion chrétienne^ ont été les principales causes 
de rétat des esprits dáns le moyen age. J'ai 
tenté d'expliquer les contrastes singuliers de 
la littérature italienne;, par les sóuvenirs déla 
liberté et les habitudes de la superstition ; la 
monarchie la plus aristocrátique dans sei 
moBurs^ et la constitution royale la plus ré* 
publicaine dans ses habitudes^ m'ont paru 
Porigine preraiére des différences les plus frap- 
pautes entre la littérature anglaise et la littéra» 
ture fran^aise. H me reste maintenant á-exa^ 
miner^ d'aprés rintiu^nce que les loix^ les 
religions et les mceurs ont exercée de tous les 
temps sur la littérature^ cjuels changeméns les 
institutions nouvelles, en France^ pourroíent 
^pporter daos le caractére des écríts. Sí telles 
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institutions politíques ont amené tels résultati 
en iittérature^ on doit pouvoir présager par 
analqgie, comnient ce qui ressembk ou ce qui 
difiere dans les causes modifieroit les effets* 

Les nouveaux progrés littéraires et philoso*- 
phiques que Je me propose d'indiquer^ con^. 
tínueront le développement du systérae de per** 
fectíbilité dontj' ai tracé la marche depuis les 
Grecs. II est aisé de montrer combien les pas 
qu'on feroit dans cette route seroient accélérés, 
si tous les préjugés autour desquels il faut faire 
^M^er le ehemifi d^ la vérité étoient ^pplanis» 
et s'ii na B'agíssoit pliis^ m philosophia^ que 
4^aTaiifi0r Aitwtemmt úfi démpastrations ^, 
^monstratioBs» 

Telle est la marche adopté^ dans les sciences 
pasitires^ qui foot chaqué jour u»e découvertf 
de plus^ et pe rétf pgra4ept jamaii. Ouí^ dijut 
eet avenir^ qup je m^ complpis á tracer> ^p 
minore éloigné^ íl «era néaxunoiw utile de r^ 
xherchef cé gu'il pourroit ¿tre. II faut vaincrp 
le découragement que font éprouver de cer- 
tain^ époques de Tesprit public^ daos les-» 
quelles oa ne juge plus ríen que par des 
sraintes ou par des calculs eutiérement étran^ 

Ipen i rimmu»bl^ n^tMfe d^ idees philoio» 
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phiques. €'est pour obtenir du crédit ou du 
pouYoir qu'on ¿tudie la directíon de l'opinion 
du moment; raaís qui veut penser^ qni veut 
écríre^ ne doit consulter que la conrictíoa 
solitaire d'une raison méditative. 

II faut écarter de son esprít les idees qui cir* 
culent autour de uous^ et ne sont^ pour ainsi 
dire^ que la représentation métaphysique de 
quelques inféréts personnels; il faut tour-á- 
tour preceder le flot populaire^ ou rester en 
árriére de lui : il youii dépasse ; il vous rejoint^ 
il vous abandonne; maís Téternelle yérité de- 
meure avec vous. 

La coifscience de Pesprít cependant ne peut 
étre un aussi ferme appui que la conscience 
de Tame. Ce que la morale commande dans 
les actions^ n'est jamáis douteux; mais souvent 
on hesite^ souvent on se repent de ses opiníons 
mémes^ lorsque des hommes odíeux s'en saisis- 
sent pour les fairé servir de pretexte á leu tí 
forñiits ; et la vacillante lumiére de la raison 
ne rassure point encoré assez dans de certaines 
tour mentes de la vie. 

Néanmoins^ ou Tesprit ne seroit qu*une in- ^ 
utile faculté^ ou les hommes dóivent'toujours 

m 

tendré vers de nouveaux pregares en aváot de 
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répoque dans laquelle ils vivent. U est im- 
possible de condamner la pensée k rerenir sur 
«es pas, avec Tespérance de moins ct les regrets 
de plus ; l'esprit humain, privé d'avenir, tom- 
beroít dans la dégradation la plus miserable. 
Cherchons-le done cet avenir, daps les pro- 
duetions littéraires et les idees philosophiques. 
Un jour peut-étre ees idees seront appliquées 
aux institutions avec plus de niaturité; mais 
en attendant, les facultes de lesprit pourront 
du moins avoir une dírection utile; el les ser- 
viront encoré á la gloire de la nation. 

Si vous portez des talens supérieurs au milíeu 
des passions humaines, vous vous persuaderez 
bientót que ees talens mérnes ne sont qu'une 
nialédiction du ciel ; mais vous les retrouverez 
comme des bienfaits, si vous pouvez croire en- 
coré au perfectionnement de la pensée, si vous 
entrevoyez de nouveaux rapports entre les 
idees et les sentimens, si vous pénétrez plus 
avant dans la conuoissance des hommes, si 
vous pouTez ajouter un seul degré de forcé á 
la morale^ si vous vous flattez enfin de reunir 
par réioquence les opinions éparses de tous les 
amis dei vérités généreuses. 
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CHAPITRE II. 

Du Goútj de VUrhanité des Moeurs^ et de 
leur Influence littéraire et políiique. 

On s'est persuade pendant quelque tenips^ en 
France^ qu'il falloít faire aussi une révolution 
dans les lettres^ et donner aux regles du gout^ 
en tout genre^ la plus grande latítude. Rien 
n'est plus contraire aux progrés de la littéra- 
ture, á ees progrés qui servent si efiScacement 
á la propagation des lumiéres philosophíques^ 
et par conséquent au maiatien de la liberté. 
Rien n'est plus funeste á raniélioratíon des 
oioeurs, l'un des premiers buts que les insti- 
tutions répub^icaines doivent se proposer. Les 
délicatesses exagérées de quelques sociétés de 
rancien régime n'ont aucun rapport sans doute 
avec les vrais principes du gout^ toujours con- 
formes á la raison ; mais Ton pouvoit bannir 
de certaines loix de convention sans renverser 
les barrieres qui tracent la roüte du génie, ét 
consérvente dans les discours comme dans les 
écrits^ la convenance et la dignité. 
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Un certain despotisme de goüt et de ma- 
nieres qui s'étoit établi dans. les classes aris- 
tocratíques sous la monarebte^ est le seul motif 
que Ton ablegue pour changer entiérement le 
toa et les formes qui maintíennent les égards et 
servent á la considération. U est done utile de 
caractériser les défauts qu'on peut reprocher á 
quelques prétentions^ á quelques plaisantertes, 
á quelques exigeanees des socíétes de Tancien 
régime^ a fin de montrer ensuite ayee d'aut^nt 
plus de force^ quels ont été les detestables effets^ 
littéraíres et politiques^ dé Paodace sans mesure^ 
de la gaité sans graee^ et de la yulgaríté ayilis- 
sante qu'on a voulu introduire dans quelques 
époques' de la rétolution. De Pópposition de 

ees deux extremes^ les idees fac,tices de la m^- 

« 

narchie et les systémed grossiers de queques 
hommes pendant la révolution» résttitent né- 
cessaíremeut des reflexiona justes sur la sífn^ 
plícité noble q^i doit earactériseí^ dans la répjtr 
blique^ les disceurs> les éerits et les manieres. 

La nation fran^aise étoit^ a qt^elqpies égards, 
trop ciyilisée ; sea institutions^ ses habitudes 
sociales ayoíent pris la place des affectiens 
naturelles. Dans les répuWiques aneieimes, 
et sur-tout á Lacédénioine^ le» lok s-emparoíeBt 
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du caractére individuel de chaqué citoyen^ les 
formoient tous sur le méme modele^ et les sentí- 
mens politiques absorboieot tout autre sentí ment. 
Ce que Ljcurgue avoít produít par ses loíx en 
faveur de Tesprit républícaín^ la monarchie fran- 
ipaíse Tavoít operé par Vempire de ses préjugés 
en faveur de la vaníté des rangs. 

Gette vaníté occupoít seule presque toutes les 

classes : Thomme ne vivoít que pour faíre effet 

autour de luí^ pour obtenír une supéríoríté de 

convention sur son concurrent ímmédíat^ pour 

exciter Tenvíe qu'il ressentoít á son tour. D'ín- 

dívídus en índivídus^ de classe en classe^ la 

vanité souffrante n^étoít en Yepos que sur le 

tróne; dans toute autre situatíon, depuis les 

plus élevées jusqu'aux derníéres^ on passoít sa 

vié á se comparer avec ses égaux ou ses supe- 

rieurs ; et loín de prendre en soí le sentíment de 

sa propre valeur^ on cherchoit dans les regards 

des autres Tídée qu'íls se faisoíent de Pímpor- 

tance qu'on avoít acquíse parmí ses pareíls. 

Cette contentipn d'esprít sur des íntéréts fri- 
volas en tout> excepté par Tinfluence qu'íls 
exerfoíent sur le bonheur^ ce besoin de réussír^ 
cette crainte de déplaíre^ altéroient^ exagéroíent 
souvent leÉ vraís principes du goút naturel: 

TOME II. w. 
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>ll y avoit legoitt de tel jour, celui de telle ckssé, 
«nfin eelui qui devoit naltre de Tesprit géuéf al 
creé par de s^nblablee rap|)ortft. U exidtoit des 
sociétés qui pouvoieat/ par des aUusions á leurs 
Iiabítades^ á leurs intér^ts, méme á leurs ca- 
prices^ eimoblir de ^^ertaíos tours familiers^ ou 
proscrire de certaines beautés simples. En se 
inontrant étraoger á ees moetirs de sociétés, on 
je classoit 4>oinme iaférieur ; et riafériorité du 
wuig est de aiaüTais goüt dans un paj^s ou íl 
€siste des f angs. Le peuple se moque du peuple^ 
tant qu'il a'a point re^ u rédiication de la liberté^ 
ét Vim n'auroit faít que -se reodre ridicule en 
France ú, raéme avee des idees fortes^ on eút 
voulu^s'afiVaQcbir du toa qui étoit dicté par 
Tascendant de la premiere classe. 

Ce despotismo d' opinión^ en s'étendant trop 
ioin^ pouvoit nutre enfin au réritable talent. 
Chaqué jour on ndettoit plus de subtilit^ daas 
les regles de k politesse et du goüt; on s'éloi- 
gnoit tQujours plus daos les moeurs des impres- 
sions de la nature. L'aisance des maaieres 
«xistoit sans Tabandon des sentimens; la po- 
litesse classoit au lieu de reunir; et tout le 
fiaturel^ toute la simpUcité nécessaire á la per- 
feetion de la grace^ n'empecboit pas de veüler 
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avec une attention constante ou avec une dis- 
tracticm feinte sur le maintieB des moindres 
signes de toutes les distioetiops sociales. 

Oo vouloit cependant établír un gienie d'éga« 
lité ; c'^toít ceile qui meA extérieurement au 
méme nivean tous les esprits et toas les carac- 
teres : on -vouloit cette égalité qui pese sur les 
homoies distingues^ et soulage la niédiocríté 
jalouse. II fall^it et parler et se taire eomioe 
les autres, coniM^tre les lisages pour ne rien 
inventer^ ne riei? basarder ; et c'étoit en imitaot 
loqg-temps les manieres fef ues^ qu*on acquéroit 
enfin le droit de prétendve á une répntation á 
soi. Un certaín art d'évtter les écueils de l'es* 
prit étoit le seul usage de i'ésprít méme^ ^ le 
yrai talent se sentoit souvent oppre&sé par tous 
ees lieos de convenanee. Cette sorte de goütj 
plutót effeminé que délieat^ qui se blesse d*un 
essfti nouveau, d'un brutt éclatant^ d'^iMie ex* 
pressíon énergique, arrétoit Tessor des ames; 
le génie ne peut ménager tous ees agaves arti- 
ficiéis ; la gloire est orageuse^ «t les flots tumul* 
tueux de son cortége populaire doivent briser 
¿en légéres dígues. 

Mais la société, c'est-a-dire, des rapp^ts^ans 
bu t/ des égards tans subordinatíon^ uathéátre 
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oü Ton apprécioit le xnérite par les données leí 
plus étrangéres á sa véritable valeur ; la société^ 
dis-je^ en France^ avoit creé cette puíissance du 
ridicule que Phomme le plus supérieur n'auroit 
pu braver. De tous les moyens qui peuvent 
déconeerter Pémulation des caracteres géné- 
reux^ le plus puissant est Tarme de la moqueríe. 
L'apper9U fin et juste du petít cóté u'un grand 
caractere^ des foiblesses d'un beau talento trouble 
jusqu'á cette confiance en ses propres forces^ 
dont le génie a besoín ; et le principe de Paction 
peut mourir en un cceur généreux^ par la plus 
légére piqúre d'une raillerie calme et indif- 
férente. 

La nature a creé des remedes aux grandes 
douleurs de Thomme; le génie est de forcé 
avec Tadversité^ Tambition avec les périls^ la 
yertu avec la calomnie; mais le ridicule peut 
s'insinuer dans la vie^ s'attacher aux qualités 
méroes^ et les miner sourdement á léur insu. 

L'insouciance dédaigneuse exerce un grand 
pouToir sur Penthousiasme le plus pur ; la dou- 
leur méme perd jusqu'á Téloquence dont la 
nature Ta douée/ lorsqu'elle rencontre un esprit 
moquieur ; Texpression énergique^ Taccent aban- 
donné^ raction méme^ l'action genérense est 
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impirée par une sorte de confiance daus les 
sentimens de ceux qui nous environnent; une 
froide plaísanteríe peut la glacer. 

L'esprít moquear s'attaque á quíconque met 
une grande importance á quelque objet que ce 
soit dans le monde; il se rit de tous ceux qui 
sont dans le séríeux de la vie^ et croient encoré 
aux sentimens vrais et aux iutéréts graves. Sous 
ce rapport, il n'est pas dépourvu d'une sorte de 
phílosophie ; mais cet esprít décourageant arréte 
le mouvement de Tame qui porte k se dévouer ; 
il déconcerte jusqu'á rindignation ; il flétrit 
Tespérance de lajeunesse. Iln'yaquele vice 
ínsolent qui soit' au-dessus de ses atteintes. En 
eSet^ l'esprit moqueur essaie rarement de l'atta- 
quer ; il est meme tenté d'avoir de la considéra- 
tion pour le caractere qu'il n'a pas la puissance 
d'affliger, 

Cette tyrannie du ridicu'e qui caractérisoit 
éminemment les derniéres années de l'ancien 
régime^ aprés avoir poli le goiit^ finissoit par 
user la forcé; et la littérature s'en seroit né- 
cessairement ressentie. II faut donc^ pour don- 
ner aux écrits plus d'élévation^ et aux carac- 
teres plus d*énergie^ ne pas soumettre le goút 
aüx habitudes elegantes et recherchées des 
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sociétés aristocratiqu€s^ q^que remarqttables 
qu'elles soient par la ptírfection de la grace; 
leur despotisme entraineroit dé graves incon-^ 
téniens pour la liberté^ Végalité politíque^ et 
méme la baute littéráture: mais combien le 
inauTais goüt^ poussé ju^qu'á la grossiéreté^ ne 
s'oppbseroit-il pas a la gloire líttétaire^ á la 
morale^ á la^ liberté^ á tout ce qui peut exister 
de bon et d'élevé dans le» rapports des hommes 
entre eux ? 

Depuis la révolution, une vulgarité révoU 
tante dans les manieres^ s'est trouvée souv^nt 
réunie c\ rexercicé d'une autorité quelconque. 
Or les défauts de la puíssaúce sont contagieux* 
En France sur-tout^ il semble que le pouvoir 
non-seulement infiue sur fós actionsj 6ur leg 
discours^ maíi) presque sur la penseé intime 
des fiatteurs qui eiitourent les hommes puissans. 
Les courtisans de tous les régimes imitent ceux 
qu'ils louent; ils se pénétrent d'estíme pour 
ceux dont ils oot besoin; ils oublieut que le 
soin meme de leur iiltérét n'exige que les dé- 
monstratíons extérieures, et qu'il n'est pas né- 
cessaire de fausser jusqu'á son jugement pour 
se montrer ce qu'on veut paroítre. » 

Le mauvais goüt^ tel qu*on Ta TU doniíner 
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pendanf de certaines années de la révolution^. 
n'est pas nuisible seulernent aux relations de la 
société et á la littérature ; il porte atteinte á la 
morale. On se permet de plaisanter sur ses 
propres vices^ sur sa propre bassesse,- de les 
avouer avee irapudence^ de se jouer des ames 
tiniides qui répugnent encoré á cette avilissante 
gaíté. Ces esprits forts d'un nouveau genre se 
jouent de leur propre honte, et se croient d'au- 
tant plus spirituels, qu'ils out excité plus 
d'étonnement autour d'cux. 

Les paroles grossiéres ou cruelles que des 
hommes en pouvoir se sont souvent permises 
dans la conversatíon, devoient^ á la longue^ 
dépraver leur ame, en méme temps qu'elles 
agissoíent sur la morale de ceux qui les écoa- 
toient. 

Une belle loi d'Angleterre interdit aux hom- 
mes que leur profession obligo á \erser le sang 
des animaux^ la faculté d'exercer des fonctions 
judiciaires. En eíFet^ índépendamment de la 
morale qui se fonde sur la raison, il y a cíelle 
de rinstinct naturel, celle dont les impressions 
sont irréfléchies et irresistibles. Lorsqu'en s'ac- 
coutumant á voir souflfrir les anímaux^ on par- 
vjent á vaincre la répugnance áes sens pour 



\ 
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le spectacle de la douleur^ Ton devieñt beau- 
coup moins accessible á la pitié^ méme pour 
les hommes; du moiniá Ton n'éprouve plus 
involontairement ses impressiops. Les paroles 
tout'á-la,-foís vulgaires et feroces produisent, á 
quelques égards^ le mémf^ effet que la vue du 
sang: lorsqu'on s'habitue á les prononcer^ lesí 
idees qu'elles retracent deviennent plus' fami- 
liéres. Les hommes^ á la guerre^ s'excitent aux 
mouveniens de fureux qui doivent les animer^ 
en se servant sans cesse du langage le plus gros- 
sier. La justice et rimpartialité nécessaires á 
radmínistration civile, font un devoir de cer- 
tainea formes^ de certaines expressions qui cal- 
ment celui qui s'en sert et celui qui les écou<e 

Le bon goút dans le langage et dans Les 
manieres de ceux qui gouvernentj inspirant 
plus de respecta rend les mojens de terreur 
moins nécessaires. .11 est difficile .qu'un ma- 
gistral^ dont le^ ton réyolte les ames^ n'ait pas 
besoin de recourir á la persécution pour obtenir 
Pobéissance. 

Un certain nuage d'illusions et de souvenirs 
environne les rois; mais les hommes él us^ com- 
mandant au nom de leur supériorité personnelle^ 
ont besoin de tous les signes extérieurs de cettft 



PE LA LITTÉRATURE. 105 

superior íté ; et quel signe plus éyident que ce 
boa goilt qui, se retrouyant dans toutes les pa- 
roles^ dans tous les gestes^ dans tous les accens, 
dans toutes les actíons méme^ annonce une ame 
paisible et fiére^ qui saisít tous les rapports 
dans tous les instaos^ et ne perd jamáis ni le sen* 
timent d'elle-méme^ ni les égards qii'elle doit 
aux autres. C'est ainsi que le bon gout 
exerce une yéritable influence politique. 

On est assez gépéralement convaincu que 
Tesprit républicain exige un changement dans 
le caractére de la littérature. Je crois cette 
idée vraie^ maís dans une $icceptíon différe^ite 
de celle qu'on lui donne. L'esprit républicain 
exige plus de sévérité dans le bon goiit^ qui est 
inseparable des bonnes moeurs. II permet aussi^ 
sans doute^ de transporter dans la littérature des 
beautés plus énergiques^ un tablean plus philo- 
sophique et plus déchirant des grands événemens 
de la víe. Montesquieu, Rousseau^ Condillac, 
appartenoient d avance á Tesprit républicain^ et 
ils avoíent commencé la révolution désirable 
dans le caractére des ouvrages fran9ais : il faut 
acliever cette révolution. La république dé- 
veloppant nécessairement des passions plus fortes, 
Tart de peindre doit s'accroítre en ménie temps 

F 5 
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que les sujeta s'agrandissenf ; mais par un bízarre 
contraste^ c'cst sur^out dans le genre licencieux 
et frivole qu'on a voulu profiter de la liberté que 
Ton croyoit avoir acquise en littérature. 

On se rappeloit la réputation que Tesprit 
franjáis avoit mérité dans toute l'Europe, et 
Ton croyoit la conserver en s'abandonnant á tout * 
ce que réprouvent et la délicatesse et le bon 
goút. J'ait dit dans la preiniére partie de cet 
ouvrage toutes les causes quí ont donné nais- 
sance á la grace fran^aise ; il n'en est aucune 
quí subsiste niaintenant ; il n'en est aucune qui 
puisse se renouveler^ si la combinaison que 
Ton suppose admet la liberté et Tégalité po- 
litique. 

Les modeles pleins de grace que nous ayons 
dans la langue^ pournmt servir de guide aux 
Fran9ais^ mais comme ils en servent aux nations 
élrangéres. Ce qui renouveloit en France le 
méme esprit, c'étoit le ton, les manieres de ce 
qu'on :appeIoit la bonne compa^ie. Dans un 
pays iyd il j aura de la liberté^ Ton s'occupera 
beaucoup plus souvent, en société, des affaires 
politiques que de Tagrément des formes et du 
ebarme de la plaisanterie. Dans un pays oü 
subsistera régalité politique, tous les genres de 
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mérite serotit admis ; et íl n'existera point une 
société exclusive, s'occupant uaiquement de la 
perfectíon de Tesprit de société, et réunissant en 
elle tout Tascendant de la fortune et du pouvoir. 
Or^ saos ce tribunal toujours existant^ l^esprít 
des jeunes gens ne peut se former au tact délicat^ 
á la nuance fine et juste^ qui peut seule donner 
aux écrits dans le genre léger cette grace de con- 
venance et ce mérite de goüt tant admiré dans 
quelques écrivains fran^ais^ et particuliérement 
dans les piéces fugitives de Voltaire. 

La littérature se perdra complétement en 
France, si Ton multiplie ees essais prétendus 
gracieux qui ne nous rendcnt que plus ridicules : 
on peut encoré trouver de la vraie gaíté dans le 
bon comique ; raíais qnant á cette gaité badine 
dont on nous a accablés presque au roilieu de 
tous nos malbeurs^ si Ton en excepte quelques 
hommes qui se souviennent encoré du temps 
passé, toutes les tentatives nouvelles en c^^enre 
eorrompent le goút littéraire en France, éf nous 
mettent au-dessous de tous les peuples sérieux de 
PEürope, 

Avani la révolution. Fon avoít souvent re* 
marqué qu'un Franjáis étranger á la société des 
premieres classes^ se faisoit reconnoitre comme in« 
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férieur des qu'il vouloít plaisanter : tandís qu- ihi 
Anglais^ ajant toujours de la gravité ^ et de la 
siníplicité dans les manieres^ vous pouviez plus 
difficilement savoír en Técoutant á quel rang 
de la société il appartenoit. II faut^ malgré les 
dífierences qui existeront long-temps encoré 
entre les deux nations^ que les écrívatns fran9aí^ 
se hátent d'appercevoír qu'ils n'ont plus les 
mémes moyens de succés dans Part de la plai^ 
santerie ; et loin de penser que la révolutíon 
leur ait donné plus de latitude ^ cet égard^ ils 
doivent se veiller avee plus de soín sur le bon 
goüt^ puisque la société et toutes les sociétés 
confondues aprés une révolution^ n'offrent pres^ 
que plus de bons modeles^ et n'inspirent pas ees 
habitudes de tous les jours^ qui font de la grace ' 
et du goút Totre propre nature^ sans que la ré*. 
flexión ait besoin de vous les rappeler. 

Les préceptes du goút^ dans leur application 
á la littérature cépublicaine^ sont d'une nature 
plus simple^ mais non moins rigoureuse que les 
préceptes du goút adoptes par les écriyains du 
siécle de Louís XIV. Sous la monarchie^ une 
foule d'usages substituoient quelquefois le ton de 
la convenance á celui de la raison, les égards de 
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la société aux sentimens dú coeur'; mais dan» 
une république^ le gout ne devant consíster que 
dans la connoissance parfaite de toud les rapports 
vrais et durables^ manquer aüx principes de ce 
goiit^ ce seroit ignorer la véritable nature des 
choses. 

II étoít souvent nécessaírc^ sous la inonarchíe^ 
de déguiser une censure hardie^ de voiler une 
opinión nouvelle sous la forme des préjugés 
re^us ; et le goút qu'il falloit apporter dans ees 
dift'érentestournures exigeoit une íinesse d'esprit 
singuliérement délicate. Mais la parure de la 
vérité^ dans un pays libre^ est d'accord avec la 
vérité méme. L'expressioa et le sentiment doí- 
yent dériver de la méme source. 

L'on n'est point astreínt dans un pays libre^ á 
se renfermer toujours dans le cercle des mémes 
opinions^ et la varíete des formes n'est point né- 
cessaire pour cacher la monotonie des idees. 
L'intérét de la progression existe toujours^ 
puisque les préjugé& ne mettent point de bornes 
á la carriére de la pensée ; Tesprit donc^ n'ayant 
plus á lutter contre Tennui^ acquiert plus de sim« 
pUci^é^ et ne risque point, pour ranimer l'atten- 
tion, ees graces maniérées que réprouve le gout 
oaturel. 
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Un tour de forcé assez difficile^ qu'oñ se per- 
mettoit dans Tancien régime, c'étoit Tart d'of- 
fenser les mceurs sans blesser le goút^ et de jouer 
avec la morale. en mettant autant de délicatesse 
daas rexpregsion que dlndécence dans les prín- 
cipes. Ríen heureusement ne convient moins 
que ce talent aux vertus^ comme á Tesprit que 
doivent avoir des républicains. Des qu'on brí- 
seroit une barriere, on n'eu respecteroit plus au- 
cune ; les rapports de la société n'auroient pas 
assez de puissance pour arréter encoré^ quand les 
liens sacres ne retiendroient plus. 

D'ailleurs il faut, pour réussir dans ce genre 
daogereux qui réunít la grace des formes á la 
dépravation des sentimens, une finesse d^esprit 
extraordinaire ; et Texercíce un peu fort de ses 
faculta, auquel oti est appelé dans une répu- 
biique^ fait perdre cette finesse. Le tact le plus 
délicat cst nécessaire pour donner á l'immoraiité 
cette grace, sans laquelle les boromes mémc les 
plus corrompus repousseroient avéc dégoíit, k» 
tableauXy et les principes du vice. 

Je parlerai dans un autre cbapitre de fa gaíf é- 
des comedies, de célle qui tient á la connots* 
sanee du cceur humain ; mais il me paroit vrai- 
semblable que les Fran9aÍ8 ne seront plus cité» 
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ppur cet esprit aímable, élégaot et gai qui faisoít 
le charnie de la cour. Le temps fera dísparoitre 
les hommes qui sont encoré des modeles en ce 
genre, et Ton finirá par en perdre le souvenir ; 
car il ne sufiit pas des livres pour se le rappeler. 
Ce qui est plus fin que la pensée ne peut étre 
appris que par Thabitude. Si la société qui'in^ 
spiroit cette sorte d'instinctj ce tact rapide^ est 
anéantie^ le tact et Tinstinct doivent finir avec 
elle. II faut rehoncer á tout ce qui ne peut 
s'apprendre que par tel genre de vie^ et non par 
des combiíjaísons genérales^ quand ce genre de 
vie n'existe plus. 

Un hommé d'esprit disoit : Le bonheur est un 
état sérieux. On peut en affirmer autant de la 
liberté. La dignité d'iyn cüoyen est plus im*- 
portanteque celle d'un sujet; car^ dans une r^-* 
publique^ il faut que chaqué homnie de talent 
soit un obstacle de plus á Pusurpati6n poUtique. 
Cette honorable mission dont pn .est revétu par 
sa propre conscience^ c'est la noblesse du ca« 
ractére qui peut seule lui doaner quelque forcé» 

On a TU des hommes autrefois réank Véléva^ 

tion des maniíéres á Tusage presqu^ habitúen de 

« 

la plaisaaterie ; maís cette réumon suppose une 
|)erfectioii de goát et dedélicate^^^ un seotiment 
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de sa supériorité^ de son pouvoir^ de son raiig 
méme^ que ne développe pas réducation de 
Végalité. Cette grace tout-á-la-fois imposante 
et légére^ ne doit pas convenir aux moeurs ré- 
publicaines ; elle caractérise trop distinctenient 
les habitudes d'une grande fortune et d'un état 
elevé. La'pensée est.plus démocratique ; elle 
croit au hasard parmi tous les hommes assez in- 
dépendans pour avoir quelque loisir. C'est 
done elle^ avant tout^ qu'il faut encourager^ en 
se livrant moins en littérature aux objets qui 
appartiefinent exclusivement á la grace des 
formes. 

Ce que notre destinée a eu de terrible, forcé á 
penser ; et si les malheurs des nations grandis* 
sent les hommes^ c'est en les corrigeant de ce 
qu'ils avoient de frivole, c'est en concentrant/ 
par la terrible puissance de la douleur^ leurs 
facultes éparses. 

II faut consacrer le goiit en littérature á l'orne- 
ment des idees ; son utilité u'en sera pas moins 
agrande; cHrilest prouvé que les idees les plus 
profondes, et les sentimens lea plus.qobles ne 
produisent aucun «íFet^ si des défauts de gout 
remar quables détournent Tattention^ brisent Ten- 
ehainement des pen^ées^ ou déconcertent la suite 
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d'émotions qui conduit votre esprit á de grands 
resultáis^ et votre ame á des impressious du- 
rables. 

On se plaindra de la foiblesse de Tesprit hu- 
main qui s'attache á telle expression déplacée, 
au lieu de s'occuper uníquement de ce qui est 
vraiment essentiel ; mais dans les plus violentes 
sítuatíons de la vie^ au mpment méme de périr^ 
on a TU plusieurs fois qu'un incident ridicule 
pouvoit distraire les hommes de leur propre maV 
heur. Comment peut-on espérer que des pensées^ 
qu'un ouvrage, pourront captiver tellement Tin- 
térét^ que rinconvenance du style ne détouroe 
pas rattention du lecteur ? 

C'est un miraele du talent que d'arracher ceux 
qui vous écoutent^ ou qui vous lisent^ á leur 
amour-propre ; mais sí des défauts de goüt 
offrent aux jugeSj quels qu'ils «oient^ une occa- 
sien de montrer, en vous critiquant^ í'esprít 
qu'ils ont eux-mémes^ ils la.saisissentnécessaire- 
ment^ et ne songent plus ni aux idees, ni aux 
sentimens de Pauteur. 

Le goút nécessaíre á la littér ature républi- 
caine;, dans les lívres sérieux comme dans les ou- 
vrages d'iraagínation^ n'est point un talent á 
part ; c'est le perfectionnement de tous les taléns^ 
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et loin qn'il s'oppose en ríen ni aux sentimeii» 
profonds^ ni aux expressions énergiques^ la sim- 
plícité qu'íl commande^ le naturel qu'il inspire^, 
sont les seuls ornemens qui puissent convenir k 
la forcé. 

L'urbanité des moeurs^ de méme que le bon 
goút, dont elle fait partie, .est d'une grande im- 
portance littéraire et politique. Quoíque la lit- 
terature doive s'affranchir dans la république 
beaucoup plus facilement que dans la monar» 
chie, de l'empire du ton re^u dans la société, il 
est impossible que les modeles de la plupart des 
ouvrages d'imagination ne soient pas prís dass 
les exemples qui s'oíTrent habituellement aux 
r^ards. Or^ que deviendront les écrits qui 
prennent nécessairement Tempreinte des mGeurs> 
sí les manieres vulgaires^ ees manieres qui íwit 
rcssortir les défauts et les désavantages de tous 
les caracteres^ continuoient A dominer ? 

II resteroit aux littérateurs franjáis des ou" 
Trages anciens dont ils pourroient encoré se pé- 
nétrer; mais leur imaginatión no seroit point 
inspirée par les objets qui les environneroient ; 
elle s'alimenteroit par la lecture> mais jamáis par 
les impressions qu'ils éprouveroicnt eux-mémes. 
Hs ne réuniroient presque jamáis dans les com* 
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positions littéraires le naturel des observationf 
avec la noblesae des sentimeng ; loin de s'aider 
de leurs souvenirs^ íls auroieat besoin de les 
écarter^ á peine le recueillement de Tame pour- 
roít-íl encoré donner quelquefois Tidée du Trai 
beau. 

L'on dirá peut-étre que la politesse est un 
avantage si léger^ qu'oa peut en étre privé saiis 
que ce déíaut porte la moindre atteinte au^ 
grandes et véritables qualités qui constituent la 
forcé et rélévation du caractere. Si Ion appelle 
politesse les formes de galanterie du siécle de 
Louis XIV^ certes les premiers hommes de Tan- 
tiquité n'en avoient pas la moindre ídée^ et ils 
n'en sont pas moins les modeles les plus impo- 
sans que l'histoire et rimaginatioi) méme puis- 
sent offrír á Tadmiration des siécles. Mais si 
la politesse est la juste mesure des relatíons des 
hommes entr'eux^ si elle indique ce qu'on croit 
étre et ce qu'on est ; si elle apprend aux autres 
ce qu'ils sont ou ce qu'on les suppose^ un grand 
nombre de sentimens et de pensées se rallient k 
la politesse. 

Les formes varient sans doute suivant les ca-* 
ractéres^ et la méme bienveillance peut s'ex- 
primer avec douceur ou aveg brusquerie; mais 



116 DE LA LITTeRATÜRE. 

pour díscuter philosophiquement Timportancé 
de la polítesse^ c'est dans son acception la plus 
étendue qu'il faut considérer le sens general de 
ce mot, sans vouloir s'arréter á toutes les dí<* 
versítés que peut faire naitre chaqué caractére. 

La politesse est le líen que la société a établi 
entre les homnies étrangers les uns aux autres. 
II y a des vertus qui vous attachent á votre fk- 
mille^ á vos amis^ aux malheureux ; mais daos 
tous les rapports qui n'ont point pris encoré le 
caractére d'un devoir, Turbaníté des niasurs pre- 
pare les affections^ rend la convíction plus facile^ 
et conserve á chaqué homme le rang que son 
inérite doít luí obtenír dans le monde. Elle 
marque le degré de considération auquel chaqué 
índívidu s'est elevé; et sous ce rapport^ elle 
dispense le prix^ objet des travaux de toute la 
vie. Examínons maintenant sous combíen de 
formes diverses doivent se présenter les funestes 
effets de la grossiéreté dans les manieres^ et quel 
doít étre le caractére de la politesse qui convient 
á Tesprit républicaín. 

Les femmes et les grands hommes^ Tamour 
et la gloire^ sont les seules pensées^ les seuls sen- 
tímens qui retentissent vivement á l'ame. Mais 
comment retrouveroit-on Timage puré et fiére 
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d'une femme^ dans un pajs oü les relations de 
flociété ne seroient pas surveíllées par la plus li^ 
goureuse décence ? Oü prendroit-on le type 
des vertus^ Iors<{ue les feínnies elles-mémes^ ees 
juges. indépendans des combáis de la vie^ au- 
roient laissé flétrir en elles le noble instinct des 
sentimens eleves ? Une femroe perd de son 
charme non-seulement par les paroles sans délU 
cafesse qu'elle pourroit se permettre^ mais par 
ce qu'elle entendí par ce qu'on ose diré devant 
elle. Au sein de sa famille^ la modestíe et la 
simplicité suffisent pour maíntenir les égards 
qu'une feronie doit exiger ; mais au milieu du 
monde^ il faut plus encoré; Télégance de sod 
langage^ la noblesse de ses manieres^ font partie 
de sa dignité méme^ et cominandent seules effi* 
caceroent le respect. 

Sous la monarchie^ Fesprit chevaleresque^ la 
pompe des rangs^ la magnificence de la fortune^ 
tout ce qui frappe rimagination^ suppléoient^ á 
quelques égards^ au véritable méríte ; mais 
dans une république, les femmes ne sont plus 
ríen^ si^elles n'en imposent pas par tout ce qui 
peut caractériser leur éléyation naturelle.- Des 
qu'on ecarte une illusion^ il faut y substituer 
une qualité réelle ; des qu'on détruit un ancien 
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préjugé^ Ton a besoin d'ime nouvdle Tcrtu : 
ioÍH que la république doive donner plan de li- 
berté daDft les rapports habituéis de la sdciété^ 
comme toutes les distinctions 9(mt uniquement 
£üDdéee sur les quálités personaelles^ il faut se 
présérver avec bien plus de scrupule de tous les 
genres de fautes . Si Ton porte la moindre at- 
teíate á sa réputatíon^ on ne peut plus^ tomme 
dans la monarchíe^ relé ver son exísteiice par 
iBO» rang^ par sa naíssance^ par tous les avantages 
étrangers á sa propre valeur. 
' Ce que j'ai At pour les fenimes peut s*appli- 
«pier presque égaleiHent aux hommes qui joueot 
un role éelatant. II leur sera nécessaire de 
veiller «ur leur eonsidératioo bien plus atten- 
^vement^ que dans un temps oú les dignités 
aristocratiques suffisoient pour garantir á ceut 
qui en ¿toient rev^ud^ les égards et les respects 
de la inultitude. C!e« etistenees d'opimoa qui 
cba4|ue jour^ daiw la^ fépubUipie^ seront atta* 
quées cu áéSe/advten, doivent doRner une grande 
tmportance k tout ee <pii peut agir sur l'esprit 
ou Pimagioa<Mii des bMimes. 

Si des &veur8 de fopinMri nous passotis aa 
maiiitieB du pouvoir i^ai^ «mis verrons que 
^auÉorité est «en «He^mfne us poiás que les 
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^ouvernés oní peine a supporter; les esprits 
quí ne'sont pas créés pour la serritude^éprou- 
Tent d'abord une sorte de préveation contre la 
puissance. Si les formes grossieres de celui qui 
commande aígrissent cette prévention^ elle de« 
^ient une vérítable haine. Tout homme de 
goüt ét d'une cartaiiie élévation d'ame^ doit 
«yoir le besoin de deniander presque pardoa 
du pouvoir qu'il posséde. L'autoríté polítique 
est rinconvénient nécessaire d*uii trés-graad 
bien^ de Tordre et de la sécuiité; mais le dé* 
positaire de cette aut<mte doit toujours s'ea 
justífier^ ea quelque softe^ par ses manieres 
eoQinie par ses actions, 

Nous avons iru souvent dans le eours de ees 
dix amiées^ les hommes éclairés ^uveméa par 
les faomines ignoraos : rarrogance de kur too, 
la vulgarité de kurs formes, révoltoient plus 
encoré que les bornes de léur esprit. Les 
opinions républicaines se confondoient dams 
quelques tetes avec les paroles rudes et fes 
plaisanteríes rebotantes de qudques répuiUí- 
cains, et les affections non misonnées s'éloi« 
gnoient Baturdleraent de la république. 

Les maniéns rapproclient ou separent les 
lM>mmes ear une fovce plus invinctble mne edle 
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des opinions^ j'oseraí presque diré que celle 
des sentímens. Avee une certaioe liberalité 
d'esprit. Ton peut vivre agréablement au milieu 
d'une société qui appartíent á un partí difie- 
rent du sien. II se peut méme que Ton oublíe 
des torts graves^ des craintes inspirées peut-étre 
á juste titre par Tinimoralité d'un homme^ sí 
la noblesse de son langage faít íllusíon sur la 
pureté de son ame. Maís ce qu'il est ímpossi- 
ble de supporter^ c'est une éducatíon grossiére 
que trahit chaqué expression^ chaqué geste^ le 
ton de la yoix^ Tattitude du corps^ tous les 
signes involontaires des habitudes de la \ie. 

Je ne parle pas ici de Testime réfléchie^ mais 
de cette impression involontaire qui se renou- 
velle á tous les instans. Dans les grandes cír- 
constances^ l'on se reconnoit aux sentimens du 
coeur ; dans les rapports détaillés de la société, 
on ne s'entend que par les manieres ; et la 
vulgarité, portee á un certain degré, f ait éprou- 
Ter á celui qui en est le témoin ou Tobjet, un 
sentynent d'embarras^ de honte méme^ tout-á- 
fait ínsupportable. 

Heureusement onn'est presque jamáis appelé 
dans la yie á supporter la vulgarité des ma. 
niéres en fareur de rélévatíon des sentimens. 
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Uoe probité sévére inspire une coñfiance sí 
noMe^ un calme sí pur^ qu'il est bien rare 
qu'elle ne fasse pas deviher^ dans quelque état 
que l'bn soit^ tout ce qu'une bonne éducation 
auroít appris. La grossiereté^ dont nous avons 
été si souvent les Tictímes^ se coraposoit pres- 
que toujours de sentímens vicieux; c'étoíenC 
Taudace, la crualité^ Vinsolence^ qui se mon-* 
troient «ous les formesles plus odieusecí. ' 

Les conTeiiances sont.rimáge de la moralej 
elles la supposent dans toutes les círconstances 
qui ne donnait pas encoré rúoca^ióii de la 
proa ver; élles entretieiinent les hfonimes dans 
rbal»tude de respecter Tópínion des bommes. 
Si les cbefs de l'éttft blessent ou méprisent les 
oontenances^ ils a'inspireront plus eux-inéinei 
la considération dont ik ont dispersé tous les 
élémens* 

. Un autre genre* d^impolitec^e peut carac- 
tériser encoré les hommes en pouvoir : ce n'est 
pas la grossiéreté^ c'est^ sí je puis m'exprimcr 
ainsi^ la fatuité politique, rimportance qu'oá 
met á sa place^ l'effet que cette place produtt 
sur soí^méme^ et qu'on veut faire partager aux 
autres ; on a dú néeessairement en "vair beau- 
€oup d'exemples depuis la réyolution. Dans 

TOME II. ^ 
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Faneíen ^ régime^ on n'áppeloH tfuk gffaadés 
places que des máívidiis áccoutUmés des lew 
enfknce aux pritilé^ed et aox avitítagés á'^int 
situatiañ élevée ; ^ le pouvoir He "cbái^oit ^res^ 
que ríen á letits habitudes: lilais dasM Ib ré- 
Yolution^ des magistratules émítaenteS ont été 
f^mplíés par d^s hcMnmeS d'uB état mfélrieur^ 
et dont' te caractéjfe n'^toit !pfts nattar^en^nt 
elevé: humbléS alora sur leiir reérile p^sim- 
nel; ^ ^ains de kur pouvoir^ tls se sont chis 
«bligés d'adopter de DOuiPeltes: imuiiéres^ parc^ 
qia'ils oeé^Kñeiit un nouYel etn^Iot» Cel effet 
de In Tanité e6t te pluseétetrake detous. á l^af- 
feetion el; ft6 respect que doivent iniqíír^ delí 
mit^iraits républicains. L'affectíon ^ te '^re- 
apect s'»ttachefit ^msL eáraiciCere indív¿dj|iel, et 
rhbmntfe qui ;sé. cTok' «ui aufare lótequ'ü aiété 
nommé á une grande place^ vous indique kii- 
niéine qiie 9'il la perd^ vetee íntérét «t Totre 
ck^nsidératioh doivent pusaer á son suceesseur. 

Coríimént Fixiipnie píeut41 se faire iiiieux 
GOrinoitre á Phomrfie .que par ctüñ ¿^íté dé 
itmniéres, cétte simplioité d^cbcpresriiea^ 4fa¡iy 
traT»portáes isor te tbéátre ou raecnióesí daüS: 
rbistdire^ »*ÍQspi#ent prósqne ^Uflmt 4'enibciii* 
sfa§íí:m qué tes'gráadeb ajottoÉs ^ 'Je-dwái ¡rins. 






tm^ Mite^e hasakls petiteot con^uiíe un i»iíkne 
á se faire remarquer par qttdqiiet faita iUiistito^ 
saas qu'fl bou 4úué eepesdant ni. d'an {¡éms 
mpétiei», m d'ua camctóM liéroique ;. mats 
il est impoMd^le qofi les pamles^ les aoceas^ 
les formes qu^^ eiiiploie«ivei!s*ceuKqusii«ut 
envireiiaeBt^ ne <»iFactórisent pás la vmieigBan^ 
deur de la seule rnaaieTe inÍDiitable. 

Qüelqiies^mis ont pensé qu'ü falioit wbsti* 
tuer á racGHeil jadk lyienveillaiit des Fnn^ais 
h frofdeiir ét la digiiiAé. Sslwí doote tes pre« 
imers citoj^ras d'un état libre daíveui avoir^ 
dans le mai&tiea^ plus de gravité que ks flat* 
teurs d'un ndonarque ; maís resagésatiaii de la 
froideur seroit un moyen d'arréter Tessor de tous 
les moavemens généreux. L'hemnie frcád dans 
s€fs manieres en impose nécessairement^ parce 
qa'il.vous donne l'idée qu'il n'attaehe aucune 
importamce k vous. M^s ce «entiment pénrble 
qu'il TOUS inspire ne prodoit ríen d'utile ni rien 
de fécond» Ce n'est pas. Tinsolence familiél'e^ 
c'est la bonté, c'est l'élévation de Pame^ c'est 
la supépiorité Téritable que ceite froideur met 
br la gene. lies manieres ne sont parfaites que 
lorsqtt*elles «ncouragent toot ce que chaqué 
bom me a de distingue^ et Ji'intímídent que les 
dé&uts. 



I 



134 Pm LA. XITTEHÁTURE. 

:. n^'TOP&ut pas se trompa sur les signea 
extérieilrs dú respect: étouflTer de nobles sea- 
timens^, tarir la ^ource des pensées> .c'est pror. 
ditire Üeffet de la craínte ; mais élever les ames 
josqu'á soí^ donner k l'esprit toute 9a yaleur^ 
&ire Etaitre cette confiance qu'éprpuveBt les una 
pour les.autres tous les caracteres géaéreuXj tel 
est l'art d'iaspirer un resjpect durable. 

II importe de creer en Franoe des liens qui 
puisaent rapprocher les .partís^ et Turbanité des 
mcBursiest un moyen efficace pour'arriver á ce 
but. Elle rallieroit tous les hommes éclairés ; 
et cette classe réuníe formeroit Un tribunal 
d' opinión qui díátribueroit avec . quelque jus- 
tice le blámé ou la louange. 

Ce. tribunal "exerceroit aussi son influence 
sur la littérature; les écrivains sauroient oü 
retrouver un gout^ un esprit national^ et pour- 
roient travailler á le peindre et á l'agrandír. 
Mais de toutes les confusions^ la plus funeste 
est celle qui méle enserable toutes les éduca- 
tíons^ et ne separe que les partís. 

Qu'importe de se ressembler par les opiníons 
politiques^ si Ton difiere par Tespritet les sen- 
timens ? Quel miserable efiet des troubles 
civils^ que d'attacher plus d'importance á telle 
maniere de voír en afiaires publiques^ qu'á tous 
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€es rapports de Tame et de la pensée, seul» 
fraternité dont le caractére soit inefia^able ! 

L'urbanité des moeiirs peut seule adoucír les 
aspérités dé Tesprit de parti ; elle permet de 
se voir long-temps avant de s'airaer, de se 
parler long-temps avant qu'on soit d'accord ; 
et par degré, cette aversión profonde qu'on 
ressentoit poiir riiommeque Ton n'avoit jamáis 
abordé, cette aversión s'aíFoiblit par les rap- 
ports de conversation^ d'égards^ do prévenance^ 
qui raniment la sympathie^ et font trouver en.- 
fin son semblable dan8 celui qu'on regardoit 
comme son eiinemi. 



■ \ 
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CH APITRE III, 



De T EmulatioTL 



II laut compter pour beaucoup, parmi les 
moyens de perféctionaer les productions de - 
I'esprit htimain, le hut d'émulation qoe peu* 
vent se promettre ceax qui se consacrent au|: 

éivén ixáál&^éilmi,, Í4^ iríe parefts^^sé oto JU 
kk aéá&xe $0tá pbis dan», bi mtmt ^ Vji^nwiie 
que la méditation ; et pour i^iQWMref tout^ les 
forces de sa pensée á la recherehe des yétitéñ 
p)iílosophiques> íl faut entreroir uo avenir aoi4^ 
mé^ qui nous présente sous díverses formes les 
recompenses de Topiníon. 

Quelqoes esprits s^alimentent du tenl plaisir 
de découvrir des idees noutelles; et dans^les 
sciences exactes sur-tout^ il y a beancoup 
d'hommes á qui ce plaisir suffit. Mais lors* 
que Texercice de la pensée tend á des résultáts 
moraux et politiqueS; il doit avoir nécessaiie- 
ment pour objet d'agir sur le sort des horomes. 
Les ouvrages qui appartiennent á la haute lit* 
térature ont pour but d'opérer des changémens 
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Útiles^ de háter des progr&t néi^essairet^ de mo« 
dtfier ettfin les iortitutíoM morales oo poUti«> 
ques. Déos un pays o¡í hi/|>biIosophie n'aordt 
poiiit d'aiqplicatMm réelle^ ou Téioqueoce ne 
pourroit obCenir qu'un foccés UtiénifC!» ees 
éiudfiB, á la fin, semblecoieat oitiires> et leur 
mobile t'affoibUroit chaqué jaur. 
Je n^nierai certaioecnent pas que la situation de 
la France> depuis quelques années^ ne sojit bien 
plus centraire au dévelQppement'des talens-et de 
Tesprit que la plupart des épo^ues cíerbistoire. 
Mmí» j^ troÍB qH*eQ e3;aRMÍnant ce qui est piurti- 
culiéreineiit nécessaire á r<éiBttk(ion philo&a- 
pkique^ QU verra pourquei Tesprit révolutÍDii- 
naire^ peudant qu'ü agit^ est Wut-á-rait décour 
rageaatpour^ la pepsée, commeat raneien ré« 
gkne abaÍ89oift ep protégcaat; et par qH^U 
moyens 4a répubtiqué pourroit porter an der- 
nier terme la noble ambition des hommes vers 
les pr^réi> de la raison. 

II pa^t, au prenFiier oónpd'ieil^ que Icf 
tr4iubles ^ivils^ en tsenversant les rangs antiqui^s^- 
áotvent doniier aux facultes uaturelles. Tusasra 
et le dévek^>peinent de toiites . leurs forces : i( 
^n est ainsíj saas doute^ daos Íes comiiience* 
mens ; mais au bout de trés^peu de t^mps^ les 
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laetíoiix cQjs^oivent pbixt }es luoiiérés'uiie kaíne 
au ÍDoiiO'égaleH celle.qjU:éprauvoientIeft anciens 
tmirpateurs. . Ces esprits violera se:s«íyent des 
faomoics.^dairés qua][id ikveulent trkunpher du 
pcmvoir établi ;. mais. lorsqu'ü s'agit de m 
múbi!mii^ütr(ínémt9^ ils' s'essaíeht á t4m<Hgner 
un mépris grossier pour la raison; ils répandeni 
aourdément que les facaltés de Tcsprit, que les 
idees pbüosopl^íques^ ne peuvetit appartenir 
qu'aüx ame^ eíJ^niinécs^ et lé codc féodal r epa- 
roit sou$ de9 90ím, nouyeaux. 

Tous les cat^tct^res^ de^potiques, daos quelque 
teas qa'ils marchent^ dét^stent la paisée ; et si 
le fanatisme aveugle est Tarme de rautarité^ ce 
qu'elle doít redouter le plas^ c'est V homnie qui 
consierve la faculté de juger. 1^ hooiia^ 
TÍoleps ne peuyent s'allíer qu'avec les esprits 
bornes ; eux séuls se soupiettent ou K'^nfianiT 
ment á la volonté d*.un cl^. í 

Si les mouvemens révolutipanair^s sé-proloii" 
gent au'delá.du but qu'il$.dwe;V(HiOnt coaquéHr 
le pouToir descend toujours pliis bás parmi lee 
classes ignorantes déla sóciét6; Plus les hooimei 
sont mediocres^ plus ils ndettei^t da.soin á s-ás- 
sortir ; ils repoussent loind'^ux-la raison éclairée^ 
comme quelque chose d'hé(érogéQ& a?ec Wur. 
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nature^ et qui ácit étre émtnemment nuisible á 
leur empire; 

Si UD parti Yeut fáir^ triompber rinjustice^ il 
e8t imposible qu'il encourage les lumiéres : un 
homme peut déshonorer son talento en le consa- 
crant á défi^dre ce qúi est injuste ; mais si Ton ' 
propage risfluence des lumiéres dans une nation^ 
elles tendent nécessairement á perfectionner la 
^loralité genérale. 

L'esprit révolutionnaire se trace, une route^ 
se fait un langage ; et si Pon Youloit varier par 
l'éloquence méme ees pbrases comniandées 
qu'exige rintéi:ét du parti^: on. íilquiéteroit ses 
ebefs ; ils frémiroient en voyant is'introduire de 
npuveaux sentimens^ de nouvelles peñsées^ qui 
^rvíróient aujourd'huí leur caus«^ mais qui 
pourroient s*indisciplinér une fois et se diriger 
*t ers uti autre bút. U y a des formules de cf ui^uté 
pouT aínsí diré re^ues^ dont il n'est pas permis^ 
méme aux hQmmes dont on est sür^ de s'écarter 
jamáis. 

Les soupi^oiis^ les jalousies^ les calculs de 
VsLmhi^üy tQut s^F^nit poür éloigner les es- 
pritti, su|)érieur8 :A^ luttes- révolutionnaires : les 
homimes .wiolens et; mediocres ne se rangent á 
leur pldne que quand .Poidre est rétabli : dans 
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le hoiúmenemetít de i¿oiit^ les idé^ ei é^ tous 
les sentímens^ ils se croieat propres k perpétuei: 
^e qui existe, la cbnfbsion; €t dereiius les 
madres fym \e$ sqttmnialeft du ta^ent et de la 
Tertu^ ils peseot fi^r la peosée captÍTe de tout 
le poids dé leur ignoranae et de kur vanité. 

Daas les erises des faátkim peptilaires^ ce 
<]u*<m veiit éloigner avant teut^ c'est rindépeí^ 
dance du jxigement. La parole ne sert qu'k 
rédiger la colére^ k fixer en décret ses premiers 
m^u vemeos. Les furieux appellmt aristocratie 
ce qu'il 7 a de p!t}s républkam ao inoiide> 
ramour das luráidr^ et de la vertu. L'eqprít 
sauyege lutte cootie la pbíloeepbie^ se défie de 
i^dueatioii, et se m^ntre plus íaduigent pour 
lej^ tiees du, e^eur que pour les taleoade Fes* 
prit. : » i 

Si eet état se |irdloiigeóit, í'dn ne possédeFoi>í 
bienfdt pltis auc\M) bdiBmé distingue dans une 
a^itre cairríére qii^ ñtm eetle des armes ; liea 
ne peut découi^ger Tanibitiou des succéi muir 
taires; % árriv^t ^^!JO.urs álew%u<j et.cem- 
inandent k l'ópiniort ce qu'Üt atMüdMt d:^eUe» 
Mais dans ce Ifl^e é^bange á'oií féiidt^laglAnte 
Hes ^ivab» ét des plHllMophes, iea idees «eis^ 
séftt^ pduf aifesi ^ire> dis l'appiolMKiimí uiéase 
que/lefijb0tomes sout disposéa á teur acf ordcr. 
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Le counge peiit lutter caatre VMwnámt 
d'une %;tíoa dominante ; maÍ9 rinspimtíun du 
talent est étouffée parellp. ha, tyraonie d'un 
geul ne pdroduiroit pas ausu súreip^t im tel 
eSet. La tjranníe d'un partí prenaat sauvent 
la forme de l-opinípn publique, porte une at« 
teínte faien plus profonde á Pémiilation. 

Si Ton comparqit le sott des hommes éclairés 
sous Lquís Xiy> avec celuí que leur. préparoít 
la videnee révolotionnaire^ tout seroU á Tavaji- 
tage de la monarcfaie ; mais quel rapport peut- 
il exister entre la protectión d'un rol et l'ému- 
ktion républjicaine, lorsqu'elle prendroit enfin 
9on véritabie paractéve ? 

La for^e de l'esprit ne se dével<^pe toüte ep- 
tiére qu'en attaquant la puíssance ; c'est par 
roppositioo qife les Anglais se forment aux 
táleos i^écessaires pourétre ministre. Lorsqu'QU 
contm^^e les faveurs de ropinion dépendent 
aussides fmteurs d'un bomme^ la pensée nepeut 
: se^entir libre dañe aucune de ses conceptions : 
loUi de ^e consaere* á découvrir la vérité^ ^es 
boraes en tout genre luí soot prc!scrítes. II fiint 
que Fesprít se rieplíe sans cesse sur lui-méme. 
A peine, est^il possible^ daas les ouvrages d'íma-*^ 
ginaHon^ dau!^ ^e domaine de rinventíon que la 
p u iisan ce légate ábaadoone^ ¿fMM est41 pos- 
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fiible. d'oublier que Vamusetirent du maitre el de 
ses courtisans est le premier su cees qa'ii.ih)- 
porte d'obtenir. 

Dans toutes les langues^ la littératnre peot 
avoir des succés pendant quelque temps;, : saos 
recoiicir ala philosophie ; mai? quand la^fleur 
des expressions^ des ímages^ des ton mares pbé- 
tiques^ n'est plus nouvelle*; quand toutes les 
beautés antiques sout adápteos aü géníe mo- 
derne> on sent le besoin de cette raíson prdgres- 
sive qui faít atteindre chaqué jonr un but utile^ 
tt qui présente un terme indéSni. Coaunetit 

.néanmoins ppurroit-on écrice philosophiqtit- 
nient dans un pays ou les recompenses données 
par un roí^ par un homme^ seroient les simula- 
eres de Ja gloíre ? ^ 

L'existence subalterne qu'on aecordóit aux 

^géns de lettres dans la monarchie fraja^ake^ na 
3eur donnoit aucuñe autorité dans les questíoiis 
importaRtes . qui ticnnént á 4a de&tinée des 
hommes. Comment pouvoieni-irs; acquérir 
quelque digniCé dans nn tel t>rdre soeial^ u ce 
n'est en s'en montrant les adver^aires ^ £t quel 
iqnísérable mélange n'ont-ils pas fu^it.des fiai* 

.teries ei des véiités^ cfes pbát^sophei» iniMiédufes 
et souoiis^ hardis et proteges \ . ' 

. JEtousseau ft'^st affirauchi dans ^ce siéclede la 
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plupart d^préjugéset des égards moiiarchiqnes. 
Montesqui^u^ qúoiqu'avec plus de ménagement^ 
montra beaucóup d'índépendance. Mais Yol- 
taire^ ' qu^ vdüloit s^uyetit reunir les fayeurs de 
la cóur avec l'indépendahce philosophique, fait 
sentir le eontraste et la dificulté d'un tel dessein 
dé la maniere la {irlus frappante. 

Enoourager les hómmes de lettres^ c'est les 
placer au-dessóüs du poitvoir quelconque quí 
les recompense; c'est considérer le génie litté- 
raire á part du monde social et des intéréts po- 
tinques ; c'est le traiter comme le talent de la 
musique et de la peinture^ d'un artenfín qui ne 
seroit pas la pensée méme, c'est-á-dire, le tout 
de rhomraé. 

L'encouragement de la haute littératurCj et 
c'est d'elle uniquement dont je parle daii^ce 
chapitre^ son encouragement^ c'est la gloire^ la 
gloire de Cicerón, de César méme et de Brutus. 
L'un sauvasa patrie par sonéloquence oratoire 
et ses talens cónsul aires ; Tautré, dahs ses com- 
mentaires^ écrivit ce qu'il avoit fait ; lautre 
enfin^ par le charme de son stjle^ l'élévatiom 
philosopliique dont ses lettres portéiit le caracr 
tére^ se fít aimér comme un homme rempli de 
rhumámté la plus douce^ malgré Ténergiqué 
horreur de Tassassinat qii'¿l eoiiimit. 



Ce n'^t que dms les états libres qu'cui páiit 
jéuDÍr le génie de ractíon á celui de la pensée. 
Dans rancien régÍBae, on vouloit que les talens 
littéraires supposassent presque ioujours l'ab- 
síence des talens poUtiques. L'esprit d'affaires 
ne peut se faíre connoitce par des signes certaias^ 
avaot qu'on ait. occupé de grandea places ; les 
hommes mediocres sont intéressés ~á petsuader 
qu'íls possédent seuls ce genre d*esprit ; et potar 
;8is rattribuer, ils se fondent uniquement sur kás 
^uaiités qui leur manqueot : la ehaleur qu^ils 
ll'ont pas/ les idees qu'ils ne compieniieat pas, 
les succés qu^ils dédaignent^ 'iroilá les garaas 
de leur capacité politique. 

On veut, dans les monarchies abscdues, qu'une 
Borte de myst^re soit répandue sur ^les qualités 
^i rendent propres au gnuYí^rDenieiit^ afin qiie 
J'imporiante et froide médiocrité pinase écarter 
un esprit supérieur^ et le déclacer íneapable de 
combinaisons beaucoup plus simpies que cdles 
dont il s^est ioujours occupé. 

Dans la langue adoptée par la coalition de 
certains hooimés^ coniioltre le coeur humaín^ 
c'est ne se laisser jamáis guider dans son aver- 
sión 91 dans set choix par rindígnatíon du yice^ 
ni par iVnthousiasine de la ?er|u ; posséder la 
ftcieiice des aSiiireí;^ c'qií ne jamáis fiúre entrer 



éiM flM déctÍ9Í0w ftüiniii nmttf généieux on 
pbiloM|iliáqua. l^ répubUquéi» dwcutant en 
CMdam» tm graiid nombre, de se^i intéi éts^ lou- 
metitfit tou» i^a ehoix par l'^eetíon á la Ydonté 
gMiéráte» b féptibUque doit iious affranéhir de. 
Qiette fpi iiry#ugfó qu'en »ígmit j^din pour les 
Jareis de Tiurt du gou?eriieineat. 

Saoa doute il Dmt de graads tiiJeiis pour bien 
tdmwUtfer ; maúf c'e»t pour écarter le taleat 
qv'oo s'oiltftcb'oít á perauader que le» pensées 
qvÁ servent á fórmer le philosoplie profood^ le 
gmpd écxÍY9Án, Torateur éloquent^ o'ont aucun 
rapport avec les principes qui doivent diríger les 
cbefs des natíons. Le cbaocelier Bactin^ le 
eberalier Temple^ L'Hopítal, &c. étoient des 
-pbflosopbes^ des littérateurs^ et se soot montrés 
les preiniers des homines d'état. (*) Frédérie 11^ 
Mai'c-Auréle^ la plupart des rois ou des hér<w 
qui ont repandu lem^íéclat sur ks natiousj 
étaient en méme tenips des esprits tr^s-éclairés 
.eo philosopbie. Ce sqnt leurs lumiéres et leurs 



^rv 



# Le chancelier Bacoa i^^est renda eoupable de la plii» , 
atroce ingratitude ; et sa délicatesae, soují le rapport d^ 
Fargent, a été fortement soupyonnée. Mais il s'agit ici de . 
ses ta!ens^ et non de sa modritlilá; distinction que noua 
-n'^ntamjipk irop. 4ippcM h faire depáia dix ana» 
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talens daña la carriére civile qui les ont rendas 
chérs á la postérité^ et leur ont fait obtenir^ pen- 
dant leur víe^ Tobéissance de l'admiratíon> 
cette obéíssance qui dptíáe au pmivoir absolu 
le plus bel attribut des ^ouTern^nens libres/ 
Tassentiment volontaire de Topínión publique. 

Certainemeni il est peu de carriére plus res- 
serrée, plus éltóite que celle die la littérature^ si 
on la considere, comme on le fait quelquefois^ 
á part de toute philosopbicy n'ayant pour but 
que d'amuser les loisirs de la vie, et de remptír 
le vide de Tesprit, Une telle occupátion rend 
incapable du moinike emploi qui exige des con- 
noissances positives^ oís qui forcé á rendre les 
idees applicabíes* Une vaniié déraesurée est le 
partage de ees littérateurs mediocres et bornes : 
leur rfíison est faussée par le prix qu'ils ^atta« 
chent á des mots sans idées^ á des idees isans ré* 
sultats; ce sont de touii' les hommes les plus 
occupés d'^ux-mémes^ et les plus ignorans de ce 
qui intéresse les autres. Les lettres doivent 
souvent prendre un tel caraetére^ lor^que les 
hommes qui les cultiTent sont éloignés de toutes 
les aífaires sérieuses. 

Ce qui dégradoit les lettres, c'étoit leur iaii- 
tilité ; ce qui rendoit les máximes du gouvec- 
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iement si peü libérales, e'étoit la $épáratioa 
alwolue de la pdlitique fet* ife k ptiüosbphie * 
"séparation telle,- qu'on- étólt jugé iricapable de 
diriger ks hommes/ des qü'on «voit consacré 
ses talens á les instruiré et k^ les éclairer. II 
teste eucore des tíácés de <5ette absurde opi» 
nion ; mais elles doivent sJeiFaeer chSique jour* 
La philoso|)hie ne reitdírtípropre qu*á gouvernef 
arbitrairement, despoti^iiement, et d'une ma- 
tiiére raéprisante pour l^es^éoe humaine^ 11 ne 
faut pas prétendre^ en appartant le vieil esprit 
des cours éaus la république nouvelle^ qu'il j 
ait en administratíon quelque chose de plus né« 
cessaire que la pensée^ de pluá sur que la raison^ 
de plus énergíque que la Tertu. 
' JJoá est un grandécríváin dans un gouverne* 
Irient líbre^ non isomme saus Tempire des mo*» 
marques, pour anitfierune existence sans but> 
tnaia parce quTíl importe de donna: á la véríté 
son expres9toii ^ persuasive^ lorsqu'une résolu-^ 
tion impórianDe peiit dépendre d'une véritéxé* 
eonnue. Xki de lívre á' l'étudecdp layhiloso-i 
phiey^ »on>pot]f 88^ cometer: des íiréjugés d^ \k 
naíssaiíjceti qni^ daiis ' t'^cien régime, déshérí*» 
toient lavie de toat^aTéiiir^ mais pour serena 
dre propre aux magistraturesVd'un pajg q\ú 
n'iü¿urde:is»puÍB^aáce ü^'Sl la niison, ; > 
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le poiivoir mSitaire domimit leul dan» 
uDr éinty et dédaignoít ka lettces et la phílcMH 
fjm, ü feroit réü^ogfiMl^ les^ lumi^r^^ á quel- 
qm degr^ d'kiAwiiee qu'eUes fussent par ye-, 
núes; il 8'8«M>cier<Ht qadques vils táleos^ 
ebsurgés de eomoaenter la ferce^ quelques hom^ 
mes qui se dii^oieot pienseurs pour s'arroger I^ 
droít de prostttiier la pensée : mais la raisoa s^ 
chang^^roU én topliiaoie^ et tes e^prifas deviea^ 
diroíént d'autaDt pl^B ñvHi^s qpe l^$ c^r9$%er 
lemeot pjiuá s^iJte. 

Ij'«f[í1^lw W9épfi?abii» d'iM g)9!i»veffwm^ 
FépuUíf aio^ met 90uv/e«il eo péril h libec té ; tí, 
«et ciiefii ii'offi}^iit past ia do^U^r garantía da 
courage et des lumí^r^^ la fot^e i|:«M)raiite qu 

V'adfime patüde précípiti^t t^ 91» ta^d le gou- 
Teroenieni ém^ 1^ 4ispí^pai^. 11 i)wti. pow 
le botthwp dm genre bupw^ qMe le^ ^rrainds 
baramea chti^s de sa d^tt^ée p^sséd^nt pies^ 
qtt'égalemeiitjiacert^^ío ae«)bre de q^aUté^ tféfi? 
diffécentes; ua aeul geore de aapérierité m 
i^uffit paa poitr eaptivec les divefees. elaaseí 
é'opjbiioi» et d' estime ; ws setil girare die supé- 
riwité ne persennifie pomt assez^ si je puis 
nr'eicpfiíMP aiasi> l'idée. qu'oa atiae k sefake 

n Jioasme céléhc^. 

St les paroles n'oat paa ékiqueairoeat iostniit 




ou oíolíf dis a^tlons^ ai les metióos n'ont pa$ 

consacré la vérité des paroles^ la loéipoire 

garde un souveoir isolé des paroles et des actions. 

Le guerríer sans lumiéres ou l'orateur satín 

courage n^enchaloe p^únt votre. imagíaatioct ; 

U reste toujours en vous des seotímens qu'il 

n'a pas captivés^ et des idees qiii le jugent* 

Les aociens éprouYoieat une aduiixatioo passion- 

iiée pour leurs illuatres xjbefs, doAt la graudeur 

natiye impriaioít son caractjire á des táleos 

éiven> ^ á 49S §f\^vm ^íf éreptoi. lí^m^tkgf^ 

:4» qvalKtéf su^érÁsoces^ l»i^« ^%M plufgifit plw 

JbMt qeiiM quü lea jfsmkáé^ é4aWM i^ependyiüt 

pftus 4e mpfKwrtt^ire l'faooM^ cj^tr^ordíoAira 

^ le» antrc^ h^mmñ. V-oí^ fasuUé queitoHiqwp 

4|m físr^ít cw díspi^porti^ n^^e toulea let ««* 

im, pwotoait upe ImAi^efí» de In n^Hm, 

ituMlwiqiiei la réum^^ d^ plusieurs fíuDuUéi liM- 

^illíne tai penses, e% m^vt l'aiMto^. l/éMe 

«MTiit d'Uii £^Ad tioianiíe dai^ pré^eniter i^ti^ 

organtsation, cette buliUMej Q^tO'i^nApeiiSíiitmi, 

^s<mle4ÍQ«oerídée„ 4aQs 1«8 eai^aetéresc, f^onpme 

4fl#s4es,gQu^MeriiMPeMi, dur^setde lastsiiíHt^ 

Mtis^ ditM*oit Qeqii'aiidQÍt.^naiiidfe)ftiíaQjt 

í^o«i un hottoe ; «t üilt><k dtiífer «rtte par- 



\ 
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faite réutiion que vous croyez presque néces* 
saire, nous recherchons, au contraire^ ees io* 
struniens de succés qui font des díscours^ des 
décrets ou des conquétes^ comme on exerceroit 
une profession exclusive^ sans avoir une idee 
de plus que celles de leur métier. 

Ríen n'est moins philosophique, c*est-á-dire, 
ríen ne^ conduiroit moins au bonhenr, que ce 
sysféme jaloux qtii voudroit óter aux nationg 
leur rang dans Tliistoire^ en nivelant la répü* 
tation des homihes. On doit j^rdpager de tous 
8^ dBRáT.<% Pitirtruction genérale ; fiiais á cóté 
dift grand infere t dé ravaneemeñt des lumiéres^ 
il faut laisser le but de la gloire individuelle. La 
répu1)Hqu^ doit donner beaucoup plus d'essor que 
<out autre gouveruiíiettt á ce , mobile d''émttla- 
ttion ; elle s^nrichit d*í travaux mültipíiés qu'il 
-inspire. Üh petit notnbre d'hommes .amvent 
**au terme : mais tous r«spérent ; et si' la renotn- 
mée ne couronne que lé succés, les e^iltis mém^ 
ont souvent une l)bscüre utilité. 
'^ II ne faut pas óter aux grandes 'ames leur 
4évotion á la gloire; íl ne faut pai» éter aux 
peuples le sentiment de Tadmiratien. De ce 
sentiment dérivent tous les degrés d'affection 
-fmtre les magistrats Ql4es gouveriiéB. Qu*est« 
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t;e qu^un jugement appréciateur et calme dans 
nos Donrbr^usQS associations ^ modernes ! Des 
roilliers d'hommes peuvent-ils se décider d'aprfcss 
leur propres lumiéres! N'est-il pas nécessaire 
qu'une impulsión plus auimée se communique 
á cette multitude ^u'il est si diiSicile de reunir 
daniB une méme opinión ? Si vous laissez la na- 
tion froide sur Testime^ yous brisez^ en elle aussi 
le ressort du mépris ; et si quelqu^s détracteurs 
libellistes confpndent dans leurs écrits Thomme 
vertueux et le criminel, vous n'aurez point 
inspiré á tous les citoyens ce mouvement d'un 
Saint amour pour leur bienfaiteur^ ce mouve- 
ment qui repousse la calomnie comme un sa- 
crilége. 

Vous ne pouvez attacher le peuple á Tidée 
méme de la vertu^ qu'^n la luí faisant com- 
prendre par les actions généreuses et le carac* 
tere moral de quelques hommes. On croit 
assurer davantage Tindépendance d'un peuple^ 
en s'effori^ant de Tintéresser uniqueiúent á c^cs 
principes abstraits^ mais la multitude ne separe 
point^ dans ses.impressions, leseffets des causeí^^ 
ni les hommes de leur influence sur lesfaits: 
^lle saisit les idees par les événemens ; elle 
ezerce sa justice par des haines et des affec» 
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tions: il faut k défnraver ponr Í*€mpé<Aer 
d*aimer; et c'eü par l'tstíiíie áe sres magts* 
trats qu^elle «rrive k ramotir de son gourertie* 
inent. 

La gíoire des grands hommes ért le ytáñ^ 
moiile d'dn p:Er)rs libre ; a^prés letír moít> le peu- 
pieentier en hérite. L'amour de la patrie ne ^' 
eompose i^ue de i^Oüretiirs. CótsAnen n'admire* 
t^tm pas l'éloquenée aíitiqtte^ les neniimetis 
respectaeufx que 'faigoient tiaítre les tegrets con- 
sacrés aux worts illustre^, les bomnia^ rendo» 
á fetír tnémoire, le» éxetnples dfferts en lenrs 
notns á leurs successcfurs ! la nature a túvtt 
animé ; l'hoímne voudroit-il toat cfaangér «n 
abstraction ! 

Le principe d^ime répírblique «ü régaKté 
pblitique est consacrée;, doit étre d'établir les 
distinctions les plus maletees entre' le^ hommes^ 
si&lon leors talens ét leúfs Teftüs. Les nations 
libres ddívent avoir duns leurs tribunaiix des 
jñges ínébranlablc^^ qui appliquent les loix á' 
tous, sans aucun mélange dindignation ou d'en- 
tlidusiasme. Mais Jorsqu'elles ont cbargé leurs^ 
ipagistrafs de la puissance impassfcle de la so»- 
ciété, ^elles penvent se livrer sans danger aii* 
libre essor dt l^approbation et dtr bláme ; éHeíi* 



N 



^JB XA UVTÚKktVnX^ lé$ 



peuvent effrir aux grands hommeñ le sea 1 pk'ix 
pmir leqael iis veuleat se dévouer^ rjopioiop du 
iempi préseot et de l'avenír, ropiními, seule 
Alusión dont la yertu ménie n'a jamius la fórce 
de se détaeher. 

Et César^ et Cromwell^ peosex-yofus^ dira-t- 
úú, que l'enÚMHroiasine qu'ils oirt inspiré ae soit 
pas deveau fatal á la líberlé de leur patrie ? 

I/entliDUSÍasiiie qii*ínq>ii« la. gloire én ar- 
mes^ est le seul qui puisse devenir dangnndux á 
la liberté; ttiaii cet entÜoosiasine méme n'a 
des saiies fufiester ^fue daos íes pays o¿t di verses 
causes ont.détmit l^idaiífatson mérkée parles 
qualités%indTales mi les taleas civils. Cest parce 
qu'á Rome^ e'ést parce qu'en An^eterre» de 
kmgs cffimeSy de ít^ags malbeürs avoient dé« 
goété la naptiaa d^accorder soa estime, que la 
n^obliqQe ful renversée. 

£^ cependaí^ quella puissance kiCta seulé 
contre César? Ce ne übrent ni les iostitutioiis 
poUtiques desRuauíim.^ ai learsénat^ ntleurs^ 
aroiées; ce fut la considératioa d'ua seul 
homme, ee firtie respact'qu'on a voit encoré pour 
Gafooi. Ce respeot balanza les destinées^ et 
César ne put se ciriiire le maítre que quaad cet 
bomme ni'ejásta :pliisw> 
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Catón représentoít sur la ierre la piiissaBce 
de la vertu. Rome radiDÍroít^ de cette admira- 
tíon libre qui honore la natioQ (^m l-éprouve> 
et présente á la tyrannie milie fois pltis d'ob- 
stacles que la confusión des noni3^ des actions 
et des caracteres. On voudroit appeler cette 
confusión une république philosophíque ; et ce 
ne áeroit^ en: ^et^ que.d^ pomb^ sans vjctoire^ 
dea bacrleversémens saos .but> $t «do^ (O^alheurs 
sanstern^e. '. v •: :. : ■ •/ *^ • ' 

La réputatton^ les stiffraj^es conatafiiment at*' 
taches aux hammésqui ont honorablement rem- 
plí la par riere des affaires puMiques^. sont l'un 
des.'premiers .moyens de conserver la liberté; 
et ce qui)pput cotitribuer le plus efficacement 
aux progrés des lamieres^ c'eíBt de méler ensem- 
ble^ ^ ^mme chez les anciens^ la carriére des 
arnies^ celle de la législatioa^ et celle de la. 
pbilosophie. Ríen n'anioie et ne r^ularise 
les méditations intellectuelles^ coinme Tespoir 
de les rendre i^médíatenieat útiles á Fespéce 
faumaine. Lorsque la pensee peat étre Je pré* 
curseur de raction, lorsqu'une réflexiioin heu-^ 
teuse péut á Tínstant iBie transformer en une 
institution bienfaisante^. quel intérét Thomme 
ne prend-il pas au déTeloppement de son intellí^ 
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^nce ! II ne craint plus de consumer en luir 
méme le flambeau de la raison^ sans pouvoir 
jamáis porter sa lumiére sur la route de la vie 
active ; il n'éprouve plus cette espéce dé honte 
que ressentoít le génie condamné á des occupa* 
iions spéculatives devant lliomme le plus me* 
diocre^ si cet homrae, revétu d'un pouvoir quel- 
conque^ pouvoit sécher des larmes^ rendre un 
service utile^ faire du bien au moins á quelqu'un 
sur la terre. 

Lorsque la pensée peut contribuer eflScace- 
ment au bonÜeur de rhomme^ sa mission devient 
plus noble^ son but s'agrandit. Ce n'est plus 
seulement une réverie douloureuse^ parcoürant 
tous les maux de Tunivers^ sans pouvoir les 
soulager, c'est une arme puissante que la na- 
ture dbnne^ et dont la liberté doit assurer le 
triomphe. 

Les vainqueurs redouteni les soldats qui ont 
conquis leur empire avec eux; les prétres ont 
peur du fanatisme méme d'oü dépend tout leur 
pouvoir; les ambitieux se défient de leurs in- 
strumens: mais les hommes éclairés^ parvenus 
aux premieres. places de Tétate ne pessent point 
d'aimer et de propager les lumiéres. La raison 
n'a ríen á craindre de la raison^ et les esprits 

TOME II. H 
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pbilosophiqyesi fondent leur forcé sur leur» 
pareils. 

Aprés ayoir e:siaminé les divers príncipes de 
rémulation parmi ]ps hommes^ je crois utile 
de considere!' quelle influence les femnies peu- 
yent avoír sur les lumíéreg% Ce sera l^objet 
di| chapitr£ suivant. 
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CHAPITRE IV. 

Des Femmes qui cultivent les Lettres. 

'^ Le malheur est comme la montag^e noire ele Bember, 
aiix extrcmitcs du royaume brúlant de Labor. Tant 
que VOU8 la montez^ vous ne voyez devant vous que 
** de stc riles rocbers ; mais quánd vous étes au soinmct, 
" le ciel est sur votre tete, et á vos pieds le royaume de 
" Cachemire." 

La Chaumiére Indiennc, par Bernaedin de 
Saint-Pierke. 

LTexísténce áés femmés en sdciété est encoré 
ihcertaíné soús beaucoup dé rapports. Le desír 
de pláire excite leúr esprit; la raisón leur con* 
séíííe robscüriiíe; ei tout est arbitraire dans 
lélí^Él succés cdnSmé dátfs leürs reversa 

li arrivera^ je le cróis^ une époque quelcon- 
que^ dans laquelle des législateurs philosophés 
donnerÓnt une attentíon sérieuse á Téducation 
que les femmés doivent recevoiFj aux loix civiles 
qui les proíegéní, aux' dévoírs qu'il faut leur' 
irap^ser^au t)o^heür qúi peut leur étre garantí ; 



148 DE LA LITTERATURE. 

I 

mais^ dans Tétat actuel^ elles ne sont^ pour la 
pl uparte ni dans Pordre de la nature^ ni daos 
Tordre de la société. Ce qui réussit aux unes 
perd les autres ; les qualités leur nuisent quel- 
quefois^ quelquefois les défauls leur servent; 
tantót elles sont tout^ tantót elles ne sont ríen. 
Leur destinée ressemble^ á quelques égards^ á 
celle des affranchis chez les empereurs ; si elles 
ont du pouToir^ on leur rappelle qu'elles sont 
nées esclavea; si elles restent esclaves^ on op- 
prime leur destinée. ' 

Certainement il yaut beaucoup mieux^ en 
general^ que les femmes se consacrent unique- 
ment aux vertus domestiques ; mais ce qu'il y 
a de bizarra dans les jugemens des hommes á 
leur égard^ c'est qu'ils leur pardonnent plutót de 
manquer á leurs deToirs que d'attirer Tattention 
par des talens distingues. lis tolérent en elles 
la dégradation du coeur en ñkveur de la medio- 
ctité de Tesprit ; tandis que Thonnéteté la plus 
parfaite pourroit á peine obtenir grace pour une 
supériorité véritable. ■ 

Je clévelopperai les diverses causes de cette 
lingularité. Je commence d'abord par examiner 
quel est le sort des fenunes qui cultiven! les 
iQttres^ dans les monarchies^ et quel est aussi 
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ieur sort dans les républiques. Je m'attache k 
caractéríser les principales difTérences que ees 
deux situations politiques doiveat produire dans 
la destinée des feairaes qui aspirent á la celé- 
brité littéraire, et je considere ensuite d'une 
maniere genérale quel bonheur la gloire peut '^ 
promettre aux femmes qui vculent y prétendre. 

Dans les monarchies^ elles ont á craindre le 
ridicule^ et dans les républiques la liaíne. 

II est dans la nature des dioses que^ dans une 
tnonarcbie oü le tact des convenances est si 
finement saisi^ toute action é^traordinaire^ tout 
mouYement pour sortir de sa place^ paroisse 
d'abord ridicule. Ce que vous étes forcé de 
faire par votre état, par votre position^ trouve 
mille approbateurs ; ce que vous nvent ez sans 
nécessité, sans obiigation^ est d*avance jugé 
scvérement. Laljaloúsie naturelle á. tous les^ 
hommes ne s'appaise que si vous pouYez vous 
excuser^ pour ainsi diré, d'un succés par un 
devoir; mais si vous fie couvrez pas du pre- 
texte de votre situation et de votre intérét lá 
gloire méme^ si Ton vous croit pour uniqíie 
motif le besoín de vous distinguer, vous im- 
portunerez ceux que Tambitíon améne sur 1^ 
méme route que vous. 
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Hd eflfet, les hommes pjeuyent toujours cacher 
leur amour-propre et le desir qu'ils ont d'étre 
applaudis sous Papparence ou la réalité de 
passions plus fortes et plus nobles ; mais quand 
les femmes écrivent^ comme on leur suppose ea 
general pour premier motif le desir de montrer 
de l'esprit, le public leur accorde difficílement 
son suffrage. II sent qu'elles ne peuvent s'en 
passer^ et cette idee fait naitre en lui la tenta- 
tion de le refuser. Dans toutes les situations 
de la vie^ Pon peut remarquer que des qu'un 
homme 8'apper90Ít que vous avez éminemment 
besoín de lui^ presque toujours il se refroidit 
pour vous. Quand une femme publie un livre^ 
elle se met tellement dans la dépendance de 
l'opinion^ que les dispensateurs de cette opinión 
lui font sentir durement leur empire. 

A ees causes genérales^ qui agissent presque 
également dans tous les pays^ se joignoient 
diverses circonstances particuliéres á la mo- 
narchie fran^aise. L'esprit de chevalerie qui 
subsistoit ^ncore s'opposoijt^ sous quelques .rap- 
portSy á ce que les hommes mémes ctiltivass^ent 
trop assiduement les lettres. Ce meme esprit 
devoit inspirer plus d'éloignement encoré pou^r 
íes femmes qui s'occupóieftt trop cxclusivi^ipeat 
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de ce genre d'étude, et détournoit ttinsi leurs 

pensées de leur premier intérét, les sentímens 

du coeur. La délicatesse du point d'honneur 

pouYok inspirer aux hommes quelque répu- 

^BSHice á se seumettre eux-mémes á tous les 

genres de critique que la publicité doit attirer : 

á plus forte raison pouvoit-il leur déplaire de 

voir les ctres qu'ils éfoient chargés de prot^er, 

leurs femmes^ leurs se&urs ou leurs filies, courir 

les basards des jugemens du public^ lui donner 

seulement le droit de párler d'elles habituelle- 

floent. . 

Un grand talent iriomphoit de toutes ees con- - 
sidérations ; mais il étoit néanmoins difficile aux 
fommes de porter noblement la réputation d'au- 
ieur, de la concilier avec Tindépendance d'un 
raag elevé, et de ne perdre rien par cette ré- 
putation de la dignité, de la grace, de Taisance 
et du naturel qui devoient cáractériser leur ton 
et lears manieres habituelles. 

Onpermettoit bien aux femmcs de sacrifier 
les occupations de leur intérieuT au goút du 
monde et de ses amusemens ; mais on accusoít 
de pédantismé toute étude sérieuse; et si Ton 
ne s'élevpit pas des les preraiers pas au-dessus 
des plaisanteries qui assailloient de toutes parts. 
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ees plaisanteries parvenoient á décourager Ig 
talento á tarir la source méme de la confiaoce 
et de Pexaltatíon. 

Une partie de ees inconvéniens ue peut se re- 
trouver daiis les républiques^ et surtout dansune 
répüblique qui aiiroit pour btit ravaneement 
des lumiéres. Peut-étre seroit-il naturel que^ 
dañs un tel état^ la littérature proprement dite 
devínt lepartage des feínmes^, et que les hommes 
se consacrassent uniquement á la haute philoso- 
phie. 

On a dirige Téducation des femmes^ dans íous 
lespays libres, selon Tesprit de la constitution 
qui y étoit établie. A Sparte, on en faisoit dies 
guerriéres ; á Rome, on exigeoit d'elles des 
vertus austéres et patriotiques. Si l'on vouloit 
que le principal mobile de la répüblique fran9aÍ8e 
fút rémíilation des lumiéres et de la philosophie, 
il seroit tres-raisonnable d'encourager les femmes 
á cultiver leur esprit, afin que les hommes pus- 
sent s'entretenir avec elles des idees qui captive- 
roient leur intérét. 

Néanmains, depuis la révolution^ les hommes 
ont pensé qu'il étoit politiquement et morale- 
ment utile de réduire les femmes á la plus ab- 
surde médiocrité; ils ne leur ont adressé qu'un 



í)£ LA utterature. 153 

lóiisérable langage sans délícatesse comme sañs 

esprit ; elles n'ont plus eu de motifs pour dé- 

velopper leur raison : les moeurs n^en soot pas 

^evenUes meilleures. Ea bornaát Tétendue des 

idees, on n'a pu rendre la siihplicité desptemiers 

ages ; íl ea est seulement resulté que raoins d'es* 

prit a conduit á moins de délicatesse, á moíns 

de respect pour restíme publique, á ipoías de 

moyens de supporter la solitude. II est arrívé 

ce qui s'applique á tout dans la disposítion ac- 

tuelle des esprits: on croit toujours que ce sont 

Íes lumiéres qui font le mal, et Ton veut le ré- 

parer en faisant rétrograder la raison. Le mal 

des lumiéres ne peut se corriger qu'en acquérant 

plus de lumiéres encoré. Ou la morale seroit 

une idee fausse, ou il est vrai que plus on 

s'éclaire, plus on s'j attache. 

Si les Franifais pouvoíent donner á leurt 
femmes toutes les vertus des Anglaises, leurs 
moeurs retirées, leur gout pour la solitude, ils 
feroient trés-bien depréférer de telles qualités k 
tous les dons d*un esprit éclatant ; máis ce qu*ili 
pourroient obtenir de leurs femmes, ce seroit de 
ne rien lire, de ne rien savoir, de n'aVoir jamáis 
dans la conversation ni une idee intéressante, ni 
une expressroií ttóureuse, ni un langage relevé ; 

H 5 
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loin que cette bkñheureuse ignorance les ñx&t 
dans leur intérieurj leurs enfans leur devien- 
droient moins chers lorsqu'elles seroient hors 
d'état de diriger leur é<^ucatiqn. I^e KEíoDde leur 
deyiendroít 4'1^'C^í^ plus ^^é^ess^ij^e, e)^ pluif 
dan^reux; car on ne PV\ir(foit j^pj^is ^^f,^^i' 
1er ^ue d'amour> et cet íi^iou^ i^;^u^QÍt yf^, 
méme Ja délic^ttes^e g^ui peiit ^e^ijif Uep 4e mpr 
ralité. 

ppur la iporí^le e^ \^>o^9Íi^i^ d^^ ^tro.^; 

verpiept percas si l'on parvie^ícji^ á^ ^^Pi*^^ ^^ 

*?^.?^?? *^^-^"¥^^ H'*! 9.^: f?ÍÍ?l?1- ^\9i 
auroient bea^ucoup^ n^oins áf¡ i^oj^iv;^po.u^r ad9YCÍr 

les passípns furieu^s des j^omm'^s. ; ellep i^'%u- 
roíen^ plus^ comm^ autre^oís^ un utí|^ as^^eujilan^ 
sur ropiníon : ce sont; elles qui VsLaijffpjent daos 
tout ce qui tíent á r^mapíté, á la gép^rosité^ á 
la déif catesse. 1/ n^y a que (je^i ai^ ^?^4^Í 
des intéréts politíaues et de la corriere, de Vam- 
bitiop, qui. verécnt le ipépris si|r^ ^au/g?^ 1^, a^<^. 
tioús basses^ sigoalent l'^grati^tu^^j et ap^v^^, 
honorer la dísg^ce qiiand die npj^les. sjE|||tjiii|e^j(^ 
Tont causee. §41 n'existqit pluS en^ .^<^.^f}c,^ ^^¡ 
íemmés assez éclaírées ppur que leur jugeifienf 
pút comp;t^r, assez B^obí^s df^?^ l^ur iftf^pj^rjeg^ 



DE LA ^LITTE RATU RE. 1 55 

pour impirer un respect yérífable^ ropínion de 
la société n'auroii plus aucune puissance sur les 
actions deshommes. 

Je croís fermement que dans t'ancíen régime^ 
oü I' opinión exer^^oit an si salutarre empíre^ cet 
empíre étoit Touvrage des feínmes distínguées 
par leur esprit ct leur earactére : on citoit sou- 
vent leur éloquence quand un déssein gétiéreu:ft 
íes inspirort^ quand elles avoicnt 3 rféfcndre h 
cause du malfaeur^ quand Texpiession d'un sen* 
tiinent exigeoit du courage ct dépfaisoit au 
pouvoir. 

Dunuit le cours de la révohition, ce sont ees 
ihémes fsmmes qui ont encoré donné le plus de 
preuves de dfévoftment et d'énergie. Jamáis ley 
bonrmes, en France^ nc peuTent étre assez ré- 
publicains pour se pajsser entiérement de Tindé- 
pendance et de la fierté naturelle aux femmes. 
Elles avoient sans cbut^e^ dans Tancien régime^ 
trop d^infllience sur les affaires ; mais elTés ne 
sont pa0^ moins dangereuses" alors qu'elles sont' 
dépourrues de lumiéress ct par conséquent de 
ráiison ; leur an;endant se portie alors sur der 
g'otíts de fortune ítnmodérés, sur des clioix sans 
dfacemement, sur dfes' recpmmandátiotis sans dé- 
licatiesse; eWes arilissent ceux qu'elles aimentau 
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lieu de les exalter. Uétat y gagne^-tril ? L& 
danger trés-rare de rencontrer une fenome dont 
la supériorité soit ea disproportion avec la des- 
tinée de son sexe^ doít-íl priyer la république de 
la célébrité dont jouissoit la France par l'art de 
plaíre et de yiyre en socíété ? Qr^ sans les 
femmes^ la société ne peut étre ni agréable 
ni piquante; et les femroes prívées d'esprit^ 
ou de cette grace de conTersatioo qui suppose 
réducation la plus distinguée^ gátent la so- 
xiété au lieu de TeTmbellir ; elles y introduisent 
une sorte de niaiserie dans les discours et de mé- 
disance de coterie^ une insipide gaité qui doit 
finir par éloigner tous 1/ss hQmines yraiment su- 
périeurs^ et réduiroit les réunions brillantes de 
Paris aux jeunes gens qui n'ont rien á faire et 
aux jeunes femmes qui n'ont rien á diré. 

On peut découvrir des inconyéniens á tout 
dans les aíTaíres humaines. II j en a sans doute 
á la supériorité des femraeSi á celle méme des 
hommes^ á Pamour-propre des gens d'esprit^ k 
rambítion des héros, á Timprudence des ames 
grandes^ á Tirritabilité des caracteres inde- 
péndanse á rimpétuosité du courage, etc. Fau- 
droit-il pour cela combattre de tous ses efforts 
les qualités naturelles^ et diriger toutes les insti- 
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iutions ers l'abaíssement des facultes ? A peine 
cst-il certaio que cet abaissement favorisát les 
JSLuiontés de famille ou ceíle des gouyernemens. 
Les femniessansesprit de conversatioa ou de lit- 
térature^ ont ordinairement plus d'art pour 
échapper á leurs devoirs ; et les uations sans lu- 
miéres ne sayent pas étre libres, mais cbangent 
trés-souTent de maitrés. 

' Eclairer, instruiré, perfectionner les femnies 
comme les homraes, les Dation9 comme les indi- 
vidus, c'est encoré le meíUeur secret pour tous 
les buts raísonnables^ ppur toutes les relations so- 
ciales et politiques auxquelles on yeut assurer 
ttn fondement durable. 

: L'on ne pourroit craindre í'esprit des femmes 
que par une inquiétude délicate sur leur bon- 
beur. II est possible qu'en développant leur 
faison, on les éclaire sur les malbeurs souveut 
attacbés á leur destinée ; mais les mémes raison- 
nemens s'appliqueroient á Teffet des lumiéres en 
general sur le bonbeur du genre humain, et cette 
questíon meparoitdécidée. 

Si la situation des femmes est trés-imparfaite 
dans Tordr^ civil^ c'est á ramélioration de leur 
sprt, et non á la dégradation de leur esprit, qu'il 
faut travailler. II est utile aiix lumiéres et au 
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bonheur de la société que les femraes déTelo]ppeiii 
avec soín leur esprit et leur raíson. Une seiile 
chance véritablement malheureuse pourroit ré- 
sulter de réducation cultívée qu'on doit leur 
douF^r : ce seroit si quelques-une» d'entr'etles 
aequéroient des fecultés assea distinguéea pour 
éprouver le besoin de la gloire ; . ma» ce kasard 
iiiéme ne porteroit aucun préjudice á la société/ 
et ne seroit funeste qu*ai| trés-petit nombre de 
ÍBmraes que la nature dévóueroit au tourment 
d'une importune su périorité. 

S'il existoit une femrae séduite par la célébríté 
de l'esprit^ et qui ^ou^út ehepcHor k Ve¡hí&a\9, 
combien il seroit aisé de Ten détouirner s'il e» 
étoit temp» encové! On )ui montrepoitá quelie 
aflíi*euse destinee elle seroit préte á se eondaRiner. 
Exaniinéz l'ordre social^ lui dir4ifr-on^ et vous 
verroz' Inentdt qu'il est tout entier acmé eoñtre 
une leaime qui veut s'élever k la bauteur dt^ 1» 
réputation des hoounés. 

Dds qu'uae* fisHume est signdée comme> um* 
personne distinguée^ \t pubíie en general- est 
pvéiven^ contre elle. Ee vulgaire ne juge ja- 
nMiis^ que d^apres certaines-^ regles eommHne9> 
auxquellesi on- peut se teñir sans's -ayenturer. 
Tout ce qui sort de^ ce cours habituel; dépkit 
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d'abprd k ceus; q}\\ considerent la rqiitiiie ^0 U 
vie con^me la ^s^uv^gafde f\e la ipédÍQpríté. Un 
líomme supérieur déji les eflfarouche ; mai^ uno 
ff^pe gupé^ifyr^, s'élciignm^t mWJC^ pJ^Vs. du 
c|:|^iniin frayé, dftU étpanpr, pt p^ t^onj^équent 
iaíport^n^ tJ^Y^ntflge. Néaftwws MU h^omme 

v^i^ ^^l^s 81^^ WÁ^Íf í^ ^ ^^^^ 9iérae« qui afe-. 
ta^cbei^^ l^ iBQjivi íe prijj; ^u}^ oh^nwes 4e 1* 
p/f^qée. Khoi^iiije 4a géuie p^ut ^Qveuir w> 
homme puíssant, et sous ce ]:a,ppAr4^ 1^9 envieos 
et ks sp^ 1^ m^ageot ; rn^i^ uae; ^cqiííiq sfiri" 
tuelle 9'qs]t a^pcil^ a leur QÜrii; qye qe qui l^s 
intjéreai^ le mpip^j d^^ idees, i^oju^^k^ ou des. sjbii- 
tín^eqi; ^l^^v^s : s^ céljél^ljité a'eet qMi'iA^ l^riiit ^* 

f^mf^ PfrfS? qí^'iíjX ai WWtrsftte ewíre la» glo^i^e 
et s§ d^?1^?^ naiuídle. Vwpt^r^» v^tu, coq- 
dfiQpejusqp'á» lft<;élél^5Ít¿dfto? qtíi eíí bieiji qo 
SQ¡^ c;oi9HiQ.po£tM^ u|ifi.^rts <l'atjtf iuite. á» U per- 
%tioft 46 Ift nwí^e^íÍ!^. l#es bpí?ni^^^ d/eeipriH^ 
é^li»é§ d/?. TCfíCQntr^, d^si riyatujc, pairrai leS; 
fefljpiss^ ^. save^í Jes jwgfir^ niavea 1» génér^Q^itó 
d'qi^ a^Fi^rs^^, n^ avieft l/¡«d«lge»j5e d!qi}. pr4>- 
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tecteur ; et dans ce combat noiiveau^ils né 
suivent ni les loix de Thonneur^ ni celles de la 
bonté. 

Si, pour comble de malheur, c'éloit au milíeu 
des dissentioits politiques qu'une femme acquit 
une célébrité remarquable^ on croiroit'son in- 
fluence sans bornes alors inéme qu'elle n'en 
exerceroit aucune ; on Taccuseroit de toutes les 
actions de ses arais ; on la íiairoit pour tóut ce 

.qu'elle áime, et Ton attaqueroit d'abord Tobjet 
sans défense avant d'arriver á ceux que Ton 
pourroit encoré redouter. 

Rien ne préte davantage aux suppositions 
vagues^ que Tincertaine existence d'uné femme 
dontlenom est célebre et la carriére obscure. 
Si Tesprit Jvain de tel homme excite la dérisíon ; 
si le caractére \il de tel aqtre le fait succomber 
sous le poids du mépris; si Thomme mediocre 
est repoussé> tous aiment mieux isi'en prendre á 
cette puissance inconjiue qu'on appelle une 

' femme. Les anciens se persuadoient que le sort 
avoit traTerse leurs desseins quand ils ne s'ac-^ 
complissoient pas. L'amour-propre aussi de 
nos jours yeut attribuer ses revers á des causes 
secrettes, et non á lui-raéme ; et ce seroit Pem* 
pire supposé des femmes célebres qui pourroit^ 
au besoin^ teñir lieu de fatalité. 
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Lea femmes n'ont aucune maniere de mani- 
íter la vérité ni d'éclaiíer leur vie. C'est le 
íblic qui eiitend la calomnie ; c'est la société 
time qui peut seule juger de la vérité. Quels 
>jéas aüthentiques pourroit avoír une femme 
démontrer la fausseté d'imputations mensón- 
res ? L'homrae calomnie répond par ses ac- 
ns á Tunivers ; il peut diré: 

Hi Ma TÍe est un témoin qu'il faut entendre aussi. 

Mais ce témoin,' quel est-il pour une femme ? 
elques vcrtus privées, quelques services ob- 
irs, quelques sentimens renfermés dans le 
rcle étroit de sa destinée, quelques écrits qui 
feront connoitre dans les pays qu'elle n'faa- 
:e pas, dans les annces oü elle n'existera plus. 
Un homme peut, méme dans ses ouvrageSj 
\iter les cálomnies dont il est devenu Tobjet : 
lís pour les fémmes, se défendre est un désa- 
ntáge de plus ; se justifier, un brüit nouveau. 
s femmes sentent qu'il y a dans leur náture 
elque chose de pur et de délicat, bientót flétri 
r les regards mémes du public : Tesprit, les 
ens^ une ame passionnée, peuvent les fáire 
•tir du nuage qui devroit toujours les eiiviron- 
* ; mais sans cesse elles le regrettent comme 
ir véritable asyle. 
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L'aspect de la malTeillance fait trembier la 
femmeSj quelqiie distinguées qu'eUes «oíeot. 
Coyrageuses dans le malheur, elles soiit timides 
contra rinímitié ; la pensée les exalte^ maisleur 
earactére reste foible et sensible. La plupart 
des femmes auxquelles des facultes supéríeures 
ont inspiré le desir de I9. renommée^ ressembleat 
á Herminie revétue des armes du combatí. 1^ 
guerríers voient le casque^ la lance^ le panache 
étincelant ; íls eroient rencotntrer la forcejáis at- 
taqueut ayec yi/ohsnce, et des les premiejrs coupi^ 
ils aátdgnent au coeur* 

Non-seulement les injustices peuyent altéijor 
entiéreunjent le bonheur et lerepos d'unefeinaie; 
mais elles peuvent détacher d'elle jusqu'au:y: pie- 
jsúf^XB oi\jets des affections de son coeur. Qui 
sait si^rimage offerte par la calomnie ne combat 
pas quelquefois cootre la vérité des souvenirs i 
Qui sait si les calomniateurs^ aprés smÁt dé- 
chíré la vie^ ne dépouiUcront pas jusqu'á lii 
roort des regrets sensibles qui doivent.accoai'- 
pagner la mémoire d'une femme aimée P: 

Dans ce tablean^ je n'ai encoré parlé que de 
rinjustice des hommes envers les femmes dis» 
tínguées : celle des femmes aussi n'est-«Ue poiat 
á craindre í N'excitent-elles pae en secret la 



malveillance des hommes? Font-elles jamáis 
alUance ayec une femme célebre pour la sou- 
tenir^ pour la .défeadre^ pour appuyer sea pas 
cbancelans ? 

Ce n'est pas tout . encoré : ropüúon semble 
dégager les hommes de tous les deyoirs envers 
ifne femme á rl^iqijelle ujjk e«prit supérji^r seroit 
rqc^joqu : on pe^t éjtre ingr^t, $evM^, «lécbant 
ei\yers elle^ saqs que Topipion j^e c^9J;ge de la 
venger. N^e^t-elfe pas une femvie extraordi- 
7iaire ? Tov|t csft .4ít ajors ; on TabandoooLne á 
f^es prx^r^s fp^ces^ op Ja laís^ ^ débattoe avec 
\jf, il,Q\i],e^x. L'ípterét qu'inspire une femme^ 
la puisgapce quí gai^tptit uu hoooime^ tout luí 
9ianque pi9^yeqt ^-l^-foiU : elie proxneoe 9a ^a< 
guliér/e p^^ist^qe^ tomm^ les Parias de Tlode^ 
eqtre toyt^s 1jb;3 cl^sies dout eUe ue peut él;re^ 
toutes les classes qui la co&sidérent comme 
4eys(nt exister p9^ elle seule,' objet de la curio- 
^iéy p€ut-étre de TenTÍe^ • et ne méritant en eilet 
^ue la pitié. 
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la naissimce^ et des abiíi^ révoltaiís qu'il peut en- 
tratner. Les habitails d'un |iáys daiid le^üél ees 
abus n'existeroient pas^ accorderoieiit á peine 
un léger sourire aux dérísioifs qui aufoieíit ees 
préjugés pour objet. 

Les Américains seniíróient bieti foiblément le 
mérité d'une situation comiqUé^ qui feroíf allu- 
sion á des institutioná tout-á-fait étratí^res á 
leurgoü vef iicment ; ils écouteroient peüt-étre en- 
coré ce qii'oñ eir peiit díi'e á causé du Ydiánfage 
de TEdrope ; maís ja^^is leurtr écrivaitis né 
pensetoient á's'exercér stti un tel sujet. Tóiites 
les'^pkifeairtelries qui pCftiÉtít siír les instlttítíótíi 
civites et politiques* corftrftireé á U rafsbíi na:- 
turelle, perdent lettr eflfet des *^>Ilés attgigíienll^ 
leefr bot, la réfbrifiáttoá dé^rdMré «ocia): 

Lss^GnsGS Éie midtr^u^fétff dSeílebrs'íAágfiifrats, 
niúis neU pa s^' de léuVfir jkiMíittáid^; Leúi" reffi^ 
gibii poéti^ entln&liíoit 1^4 iAtágihieÍ6¿'í i!f 
étoiéUt tonjours gou1rei«lé»; od^páf mié'aáWdie^ 
dé teur chotej óiíptíi üWtyjPfiií'^llé^ asáéSfVis^i' 

soit emié¥éteéhr. lÍÉV^miéúRi»^' cMtíié- 

lerPi^b^y dímtté^ sortér'dfe'slttfHibit^léF 
lÉíédláfil^/lÉ^IIftfliclÉajde^^ cdhti^ftüP 

sffiriKtíSlái 
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francés pOur Tobjet de ses plaisanteries^ cou- 
Troít de rkUcule par son esprit ce qu'elle en- 
ceosoit par ses formes^ affectoit de se montrer 
étrangére á ses intéréts les plus importaos^ et 
cofiseñtoit á tolérer le. despotisme, pourTu 
qu'eUe pút se moqiier d^elle-niéme comnie 
rayaat'fiUfipopté. 

Les philosophes grecs ne se soat poínt mis, 
comine les pbfUosopbes des pays monarchíques^ 
en opposition avec les instítütions de leur pays ; 
íls n^ávoient pas Tidée de ees droits d'héritage 
qm fondeort la plupart das pouYoirs che? les 
naüeos moéernes de|iuis rinvtfsioii des peuples 
dii'nord. L'«HÍtortté^de»magkitrais^ en Gréce^ 
déYoit sa forcé á' Tasaratiaieat de la nation 
méme. Ríen n'auroit done paru plus singulier 
que de cherchen á réndre ridkulé utt ordre poli- 
tíque enüérementdépmdant de la volonté ge- 
nérale; D-ailleiirs les'peii^Ies libres mettent 
troj^^mportance avx instiltttiéB»qiu gMvef» 
nétfty pDcnr les Irmr )aa hlmrá4íVíae imémitíate 

vmifuMgmi 

Sil lA^céiisÉítattitai de» Francecflt libre; et si 
se^ ' itíatítüiíons f- sont? {AÜMcqpldqpieri!, le» plaí« 
sdH(ü9i4i»i stflr^ le gowf enanolt^ n^ajant ' phw 
dhÉlllMi«ii'«uMiiti[>hiit:driflléidt^ CaUes^métue» 
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quí otit pour but^ comme dans Candide^ de s^ 
rñoquer de l'espéce humaiñe^ doivent étre ex- 
clucs sous plusíeurs rapports dans un gouverne- 
ment républicain. 

Quand le despotisme exíáte^ il faut consoler 
les esclaves^ en fiétrissant á leurs yeux le sort 
de tous les hommes ; mais Texaltation nécessaire 
á la liberté républicaine doit inspirer de l-éloi- 
gnement pour tout ce qui peut tendré á dégr^der 
la nature humaine. Dégoúter de la vte^ ce 
n*est poínt fortifier le courage. Ce qu'il importe^ 
c'est de placer au-dessus d^elle les jouissances de 
la vertu^ et de donner á tous les sentímens de 
Vanie vUne grande valeur^ ^ pour relever d^autant 
plus le sentiment supréme^ Tamour ,du bienet 
des hommes. 

Le seeret de la plaisanteríe est, en general^ 
de rabattre tous les genres d'essor^ de porter 
des coups de bas en baut^ et de déjouer la pas- 
sioQ par le sang-froid. Ce seeret sart puiésam- 
ment centre Torgueil et ks^préjugés ; mak il faut 
que la liberté^ il faut que la vertu patriotíque 
se soutiénne par un intérét trésractíf pour le 
bonheur et la gloire de la najU»n ; et vous.flé- 
tríssez la yivacité de ce mntimsfít,ú V!i>|U8 inspirez 
aux hommes jdistiiigués cette sorte . d^apprépíí^- 
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üoú dédaigneuge de toutes les choses humaines^ 
qui poríe á Imdífférence pour le bien comme' 
pour le nial. 

Lorsque la socíété raarche dans la route de 
la raisoilj c'est le découragement surtout qii'il 
faut éviter ; et ees plaisaateries qui^ aprés avoir 
uiUement détruit la forcé des préjugés^ né pour- 
roient plus agir que sur la puissance des sen- 
tímens vrais^ ees plaisanteríes attaqueroíent le 
principe d'existence morale qui doit soutenir 
les iudividus et les hommes. Ainsi done Can- 
dido ct les écrits de ce genre qui se jouént^ par 
une philosophie nioqueuse^ de Timportance at- 
tachée aux intérets mémes les plus nobles de la 
vie^ de tels écrits sont nuisibles dans une ré- 
publique^ oh l'on a besoin d'elstimer ses pareils» 
de croire áu bien qu'ón peut fiaúre^ et de s'ani* 
mer aux saorifices de tous ks jours par la relí- 
gioB de Tespérance. 

U existe sans doute^ dans les ouyrages 
d'esprít^ un autre genre de gaité que celle qui 
tient presque uniquement á des plaisanteries 
sur Tordre . social ou sur ]a Postinee humaíne ; 
c'ést robservation juste et fine des passions et 
des eiuradéres. Le génie de Moliere ést le plus 
sublime medéle de ce tatent supérieur. Vol 

TOME II. I 
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tatre fi'a pa prodnire en ce geme aucim effrt 
tbéátral^ -quelque pquai^ que wit la toiuniare 
habituelle de son esprit. II reste done á efxsL- 
mioer i|uelB «oot U» sajets de ^^omédie qni pm- 
tent le «ieux reunir dans uti état libre, 

II ya ^uk flortes de ridicuíes tr^-distincts 
parmi les faommes^ ceirx qui tiétident á la na- 
ture méme^ «t eeiix c(ui se díviar8iieif<; i^tloo 
ks difféfeales nodificatíoDs de 'la swiété. iie»^ 
rididiles 'de ce demier genre doÍTeat étre 4in 
beaucoup moins grand nombre dans les pays oú 
régalhé politique est établíe ; les rdations so- 
cides 'se rapprochant 'dn'vantage ees tasppodn 
Batureb^ les cbn^ebances soiit plus 'd'accord 
airee 'la 'raison. ^On pouTmt ^tre un líbrame de 
bctáwcoup^^e «élite dans l^áncien ir^niQ, 'lét te- 
pakiadt §t readte ridicule par «ne ignonnce 
alNoltté des iis^ges. JLes iPÓritddes couve* 
nances^ dans un état libre^ ne peavent étre 
bkwées quee]^ar -les défiluts rotb.de 'Péqiritou 
ihi >cftiaot¿w. 

^Smiwnt i\ ^filUoit^ -son^iansiAnatoliie;» saiiroir 
conciUer *8a dlgdité et ^son ^intéiét^ l'^atétkiir 
dtt i»wBge et le 'ciicnl nvE^ctuA 'át bifliittttáe, 
rairdeMfli6ttoiati€ie «t'la pérsistüieeMfe^l'iii- 
téiét penottítl^ fti 4éálité d^ ln i$miimde «t 
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raffedtatíon de l'iadépendaiice. Toutes ees dif- 
fiénltés á vaincfe pouvoient rendre trés^áisé- 
iBenC ridieule celui qui ne «coimoissoit pas Tart 
de leséviter. Plus de simpUcitédans les manieres 
et dans les BÍtusdiotts fourniroit aux écrivaíns^ 
60US IsL républ^ue^ beaucoup moins de scénés de 
GomáÜQs. 

Pai^úai lespiéces de Moliere^ il enesít qui se 
*C(MidoDt nniquenient sur des préjugés établis^ 
telles ique le Boufgeoís Gentilhooinie^ George 
D^ndin^ lAc. mais il <en est aussí^ telles que 
^r Avare^ de ^miuSe, &c. qui peignent l'homme 
de'tousles pa}is ^ deitous les temps ; et.ceiles- 
lá «potisreienf jconvenir á un gou^oraemeiit librea 
mi ice m-est dans chaqué détail^ au moíos par 
itenemiyle. 

|jei|ioaiiq«e»qiii:pQrte'Sur des «wos du CQt^T 
)hui»CHn «st ifAtts ^fmppant^ mads ^^os amer que 
celui qui retrace de simples ridiculps ou dé>bí- 
•aaiflas dnsfitiÜiQíis. 0a épiouve un sentíment 
iOoai£w delfiíiteasé dans >les isceiMNiles plus conü-^ 
<qu6s3iu Tkvi^Se, ipatce ^^elles tmppetlent la 
OBléobaaoeté maiUDéileá lÍH)iQiBe; mais quand 
9ab ipiáisaitteries i^e'^ottsat ^mir i|es «foavers qui 
>iiéiidi9ilt iúd mejíbúm jptéjugéB^ oii sur oes ¡Mé- 
ijugéa ' euBiHiiéiw^^ ci^eíqioir que *^íms \wmicskz 
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tóujours de les corriger, répand une gaíté plus 
douce sur Timpression causee par le ridícule. 
L'on ne peut avoir ni le talento ni Toccasíon de 
ce genre de gaíté légére dans un gouvernement 
fondé sur la raison^ et les esprits doiyent plutdt 
se tourner vers la haute comedié^ le plus phi- 
losophique de tous les ouvrages d'imagÍDation^ 
et celui qui suppose Pétude la plus approfondie 
du CGeur humaín. La république peut exciter 
une émulation nouTelle dans cette carriére. 

Ce qu'on se plait á tourner en dérision^ saus 
une roonarchie^ ce sont les iñaniérés qui font 
disparate avec les usages re^us ; ce qui doit 
étre Tobjet^ dans une république^ des traits de 
la moquerie^ ce sont les vices de Tame qui nui- 
sent au bien general. Je vais rappeler unexem- 
pie remarquable des sujets nouveaux que peut 
traiter la comedie^ et du nouveáu but qu'elle 
doit se proposer. 

Dans le Misantbrope^ c'est Philinte qui est 
rhomme rafsonnáble^ et c'est d' Alcesté que Ton 
rit. Un auteur moderne^ développant ees déux 
caracteres dans la suite de leur ^ié^ nóus á fait 
voir Alceste généreux et déToué dáns rámitié, 
et Philinte avide en secret et tyránniqüement 
égoiste. L'auteur á saisi^ je crois^ daos sa 
piéce^ le point de Tue sous lequel il faut pré- 



V 
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• j^efotei^ désormais la comedie ; ce sont les víces 
pour ainsi diré négatifs^ ceux qui se composent 
de la privation des qualités^ qu'il faut inain- 
teaant attaquer au théátte. II faut signa 1er 
de certaines formes derríére lesquelles tant 
d'hommes se retirent pour étre personnels en 
paix, ou perfides avec décence. L'esprit ré* 
publicain exige des yertus posilives^ des vertus 
connues. Beaucoup d'hommes vicieux n'ont 
d'autre ambition que d'échapper au ridicule ; 
il faut leur apprendre^ il faut avoir le talent 
de leur prouyer que le succés da vice préte 
plus k la moquerie que larnaUadresse de la 
yerta . 

. Depuis quelque temps^ on appelie un ca- 
iractére decide celui qui marche á son intérét 
9LU mépris de tous ses devoirs ; un homme spi* 
rituel^ celui qui trahit successivement avec art 
tous les liens qu'il a foroiés. On veut donner 
á la vertu l'air de la duperie^ et faire passer le 
yice pour la grande pensée d'une ame forte ; il 
f^ut que la comedie s'attache á faire sentir avec 
talent que l'immoralité du ciBur est aussi la 
preuve des bornes de Tesprit ; il faut qu'elle 
parvieune á mettre en souffrance Tamour-pro- 
pre des hommes corrompas^ et qu'elle fasse 
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prendre au ridicule une difectio» nost^Ue. Ob 
aimoii jadi» á pdndre la grace- de C6f tskifl dé^ 
faut»^ ]a Biaiseríe des qüaltté» estimsblioi; tna» 
ce qui est tissimble aujmrdrhui^ e'est de eeo- 
sacrer l^'espvü á tont rétaUir dans le sea» TFai 
de la nature^ á montr^r réum» ensemble le i^ice 
et la rtupidité^ le génie et ta'i^^evtii. 

Quéls seroot nos coatiastes^ dira4-0B> e< 
d'oú naitront nos effets í II en doit sottir de 
trés-inattendus de ee nouveaui geare. On n'a 
cessé^ par exeinple, de aous présettter au tbéátre 
la conduite imoiorale des hommes enver» les 
femmes^ avec Tíntentioii de se moquer d^ 
femines trompees. Lá confiance que peerent 
avoir les femmes' daos les seotiniens qu'eUes 
inspírente peut étre^ arec raisoiij l'objet de la 
raillerie ; maís le talent se montreroit plus fort^ 
le sujet sel oít pris de plus hout, ú c'étoit au 
trompear que s'attaebát le ridicule^ si l'on 
savoit le faire portér sur roppresseur^ et non 
'sur la victime» II est facite d'attaquer seríense* 
ment ce qui est coupable en soi ; mais ce qni 
est piquant^ c'est de jeter babilement sur l^m** 
moralité le vemis de la sottise ; et cela se peut. 

Les hoimnes qni veulent faire reeoTOÍr leurs 
tices et leurs bassesqes comme des graces dé 



pluSj Aiwt la pr étodlioB á Tesprit esl telk qu'ihi 
se Tantoroient presqae k voua-mesies de vouf 
avoir. balnlieiBent trahÍBj s*ils D'espécoíait pas 
que Yous le saurez un jour^ cea hommes qui 
veüle^t each^r* leur incapacité par kur scélé- 
ratesse^ se tískttaxd que Tob ne déconYsira jamáis 
qu'un esprit si fort contre la morate uniíserseila 
est si foible dans ses eoDeepAions poMtíques^ 
ees caracteres si indéprad^us: da Toprnion des 
hommes- bonnétes^ et si tremUana devjurt ceHf 
des horamea puissans^ ees cbarlatans de¥Íces> 
ees frondeurs; de príncipes eleves^ c€& moqoran 
des ames sensible»^ c'est eux qu'íl faut i^ouer 
au lidie ule qu'ila prepárente les dépouiller 
comme des étres miserables^ et les abandon- 
ner á la risée des. enfans; Ce n'ett ríen que 
de tourner contre eux la puissance énergique 
de rindignatíon ; il faut savoir leur óter jn«^ 
qu'á eette réputation d'adresse et d'in«oIence 
sur laquelle ils coraptoient^ comme compensa- 
tion de la perte de restime. 

Dan9 les pays oü les institutions politiques 
«ónt raisonnables^ le ridieule doit étre dirige 
dacs le méme sens que le roépris. II faut 
tívrer le vice elegante le vice reservé, le vice 
habile^ aux sarcasmes de la moqueríe/ seul 
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vengeur quí 8'iniroduíse au milieu ménie de la 
prospérité des méchans^ seule arme qaí blesse 
encoré celui qui ne connoit plus ni la honte 
ni les remords. 

Ce qui pervertit ia moralité en France^ c'est 
le besoin de faire effet d'une maniere quelcon- 
que^ et sur-tout par son esprit. Quand les 
qualités qu'on posséde ne suffisent pas poor 
aiteindre á ce \mt. Ton a recours au vice 
pour se faire remarquer ; il donne de certaincs 
formes confiantes^ une certaine assurance^ une 
sorte de fermeté^ du moiiis contre le malheur 
des autres^ qui peut faire quelque illusion. La 
comedie doit combattre cette disposition de- 
testable^ en lui faisant manquer son objet. 
L'indignation attaque le vice comme une puis- 
sance. La comedie doit le ranger parmi les 
foiblesses du plus miserable esprit. 

La littérature des pays libres a été, comme 
je l'ai dit/ rarement célebre en bonnes co- 
medies; la facilité de réussir par des allüsions 
aux circonstances du momento et le sérieux des 
grands intéréts politiqucs, ont également ñui 
tour-á-tour, chez divers peuples, á Tart de la 
comedie. Mais en France, la puissance de 
Tamour-propre conserve une telle activité> 
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qu'eUe ibumira pendánt loDg*temps encoré 
aux combinaiaoos des comedies. - Horace a 
peiot rhomme juste restant debout sur les . 
ruines du moode* II en est ainsi de l'opinion 
qu'uo Franjáis a de lui-ménie. Elle survít in- 
tecte á'totttes les fautes qu'il eommct comm 
á tom les bouieTersemens qui Tenvironnent. 
Tant que ce trait du caractére national ne sera 
point effacé panni nous, les auteurs comiques 
aoront toujour^ des sujets piquans á traiter^ et 
le ridicule sera toujogrs une puíssance^ une 
puissance qui peut servir aux progrés úe ^ 
^iiosophie^ eomme la raison et le sentiment. 

La tragedle appartient k des afiections tou- 
. jours les mémes ; et comrae elie peint la douleur^ 
la source de seseíFets est inépuisable. Néan- 
moins elle est modiíiée^ commetoutes les pro- 
ductions de Tesprit humain, par les iustitutions 
sociales et les mxeurs q4ii en dépendent. 

Les sujets antiques et leurs' imitateurs pro-" 
duisent moins d'efiets dans lá républtque que 
dáns la iponarchie: les distinctions de rang 
rendoiént encoré plus sensibles les peines at- 
tachées aux revers du sort; elles mettoient , 
entre rinfortune et le trdne un immense Ín- 
ter val le que U pensée ne pouvoit franchir qu^eq 

i5 
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firémisBant. L'ordre social cpai^ ciiez les aneiaiif^ 
eréoit des esclaves, crtuimt encoré fáus a^ant 
l'ablme de la raisérej élevoit encoré plus haut 
la fortune^ et donuoit á la destíóée huRMume 
des proportions yraiment théátraks. On peut 
s'iatérei^ser saos doute aux sUilatíons dont «n 
n'a pas des exemples analogues daos sm pmipre 
pajs; mais néanmoías Tesprü philoMpfaique 
qui doit résulter á la loi||;iie des imljltutíoiia 
Hbres et de Tégalité politíqoe;, eet ésprít dími'- 
Btie tous les jours la puisssknoe des iUustoiui 
fíales. \ 

La royauté avoit été sowent baanteu. aouyeiit 
détniíte par les gouvejr&emens aocíi^ps; nmis 
de nos jours elte&subi Téptauye deTao^fyse^ 
et c'est ce qu'iL^|keui j avoir de phis c^ntraím 
aux efféts de ríma^Batioo. La ^kndeur de 
la puissance, le respect qu'elle iospire^ la pitié 
qii'oa ressent pour ceux qui la pecdei^t quand 
on leur suppose im droit k la posaéder^ tous ees 
sentí mens ágisseut sur ranie^ itidépendaniBieDt 
du talent de Tauteur^ et leur forcé s'affoiblicoít 
extrémement daas l'ofdre politique queje inqi- 
pose. Déjá méme l'homme a trop scniffert 
comnie horome pour quejes ¿Kgmtésj le pou-, 
yoír^ les círcoustances enñn qui sontparticu* 



Kéres k quelques destínóe§ afiíidetntfDt^ fljiMiteiit 
beaiicóup k Tésiotion causee par le maUíeuv. 

II fgut cependeat éviter'de faire delafva* 
gédte un dtfinia; et pour se pvéserver de ce 
ééfau)<[, MI dosÉ cheve^ei k se rendre eompte de 
la diffiÉrenee de ees dem genres. Catte diffi§- 
reaee ne cobsíséb pás^ je le cfois^ uníquenent 
dans le rang des petsoiinages que Ton r^Bré** 
seote^ laab daas la ^andtur des eafacteres et 
la forci^ di0B pasttfiíis que Fon s«É( priñdie. 

üf usíenní'ttnialxves out étéiaües poui adapier 
h la selae ¿raufaiae dm beautés d|i génie Bhf 
glala, 4<^s eibts du Üiéátre alleiDand ; et si l'on 
eu exeepte ^m. Ifésrpetít oúmbre, (*) cea esaais 
oíd; «iMeou dM sDccés nmmssáméskj té mih 
réptttatiea dut aUe« i^^est qpue ratteadrisaemmt 
daos 1^ tragédiea, eomme le rírp dAns |tf eor 
médie^ n'est qu'une BBpvessmi paaait^fe. Si 
Toos n^avev |lá^ aaquis une idee de pkis piur ln 
corase mBme 4e vetre wsprtfSMep, si la.tmgiédie' 



rcr-r 



p^e^l ^^i<^> dfinsVe qiiatfi^^ apise de Cl^^rte IXf 
A.iTiault^ dans le cinquieme ^cte d^s Vé^itiens, opt ir.<« 
troduit sur la scénc fran9aise un npuveau genre d'eííet 
trcs-remarquable, et qui appartient plus au génie Aes 
poetas du'nord qH'a*eeI»i des poét«s í#s^f«U. 
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quí vóus á fait pleurer ne laísae apires elle^ ni 
le souvenir d'une observation morale^ ni celui 
d'une situatíoD nouTelle tirée du mouveroeut 
méme des passions^ rémotíon qu^elle excite 
en vous est un plaisir plus innocetit que le 
colnbat des gladiateurs; mais cette émotion 
n'agrandít pas davantage la peosée et le sentí- 
ment. 

II y a dans un ouvrage aUemand une obser- 
vation qui me par<^ parfaitement juste ; c'est 
que les belles iridies. doÍTeat- tendré l'ame 
plus forte aprés Tay^r déchtrée. En tíki^ la 
véritáblé grandeur du caractére^ dans quelque 
situation douloureuse qu'im la. représente^ in- 
spire aux spectateurs un moavement d'ad^ira- 
tíon qui les rend plus capables de braver Fad* 
versité. Le principe de l'utilité se retrouve 
dans ce genre cooime dans tous les autres. C!e 
qui est vraiment beau^ c'est ce qui rend rhom- 
me meilleur ; et sai» étudier les regles du go&t^ 
si l'on sent qu'une piéce de théátre agit sur. 
notre propre caractére en le perfectióntiant, on 
lest assuré qu'elle contient de véritables traits 
de génie. Ce ne sont pas des máximes de 
morale^ c'est le développement des caracteres 
et la combinaison des éyénemens naturels qui 
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produisent un semblable efiet au théátre; et 
c'est en prenant cette opinión pour guíde^ 
qii'on póurróit juger quelles sont les piéces 
étrangéres dont nous pouvcHift lious enríchir. 

II ne siiffit pas de remuer Tame ; il faut 
l'éclairer ; et tous les effets qui frappent seule- 
ment les yeax^ les tomb^eaux^ les supplices^ les 
ombres. les cpmbats^ oa ne peut se les per- 
mettre^ que s4ls seryent directement á la pein- 
ture phílosophique d'un grand c^aGtéieou d'ua 
sentiment profond. Toutes les affectioas des 
homnies pensans tendent yers un but raison-* 
nable. Un écriyain ue mérite de gloire veri* 
table^ que lorsqu'il fmt servir Téniotioa á quel^ 
ques grandes Téñtés morales. 
• Les circonstances de la vie privée suffisent k 
Veffet dn drame^ tandis qu'il faut, en génér^Iy 
que les intéréts des nations soient compromís 
daos un événement^ pour qu'il puisse devenir 
le sujet d*uiie.tragédie. Néanmoins^ c*est bien 
plütót dans la hauteur des idees et la profon« 
deur des sentimens que dans les souvenirs et les 
allusions historiques^ que Ton doit cbercher la 
digníté tragíque. 

Yauvenargue a dit que les grandes pensées 
venoimt du coeur. La tragédie met en action. 
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eette sublimé Vériié. La piéce dé Fénélon est 
fóiidéé 8ur cm ftit qvi est entiéremeiit du geare 
du drame : c^pendant il gofBt du role et du 
sou venir de ce grand homme pour iaire de 
eétte piéce une tragedle. Le nom de M. de 
Malesherbes^ sa noble et terrible destinée 
seroit^ dans une nation sérieuse^ le sujet de 
ta tragédie du monde la plus touchante. Une 
haute veriu^ un genio yaste^ voíl^ les dignités 
ftouTélles qufi doivent caraetériser la tragédie^ 
et pluii que tout encoré le sentíment d« mal* 
heur^ tel que nous aTons appris k l^éprouVer. 

11 ne me parott pas éou<te«li que la naturé 
moral e est plus ¿nergique dan» ses impreasions 
que nos tragiques fran^ais^ les phi^ admiiritbleí 
d'aillcurs, ne Tont encoré cxprímée. Toiifes 
les splendeurs qut dtrivent des raiigs suprémes/ 
introduisent dans les sujets tragiques une sorf^ 
de respect qui ne permet pas á t^bomme de 
hitter corps á corps avec Fbomnie; c^ respect 
doit jeter quelquefois du vague dans la mamíre 
de caraetériser les tnouvemens ét l^amé. Les 
eitpTessíons voilées^ les sentítnens contenus^ les 
conyenances ménagées supposent un genrede 
talent trés-remárquable ; mais fes passtons ne 
peuyent étre peíntes aa inilieu de toutes ce» 
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difflcidtéflr, avec rénergie déebinmte, la. pené* 
traliou intínie que la plus completle íniiépe» 
daoce ámt imfáta. 

Sous uo gouyernement républicaíii^ ce quMl 
doity avcir^ phis imposaat pour la penfiée^ 
c'ert h. vertu^ et ce 4pá frappe le piw riíaagi- 
naüoiv c*cat le oíalhtar. Je né saia at la gloire 
ífiéme, aeu)e pooipe de la vie que l'esprit fia- 
hmepJiiqufrpqiiBe honorer^ je ne aaí^tri le^iableaa 
do la gloiffe m^oie leaijuaroU auiai puissatniMttt 
des spectateof i répuMücaÍM^ que la peínture dea- 
éwBmúmiA qoí sépoodeiit á tout netre étre par 
leur analegie avee la nalure bomaiiie. 

L'e^iü pliílDMplBqQe qui géaéralise lea idées^ 
et fai sytA&wxí de l^égpalíté poUtiqve^ doivent áñth* 
ner un nouTes^u caaaetére. á noa trag<édieB. Ce 
n'est pas une cd&onjiour rejetter lea aujeta bia* 
tonques ; mais il faut peindre les garanda hom- 
mes ayec les aentimeas qui révdUlent p^iir em 
la sjrmpathie . de toua lea eoauía^ et relerer lea 
faka ebacnra par la dignité du caraetére ; il faut 
ennoblír la nature^ au Neu de perfectionner lea 
idees de convention» Ce n'est poiat TirrégU'* 
larité ni riocooséquence dea piéeea aDghuaea et 
aUemaadea qu'il faut kmter ; mm ee setoit m 
gmkte de beautés nouTefles pour nous^ et poü'r 
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les étrangers eux-mémes, que de trouver l^art 
dfi donner de la dignité aux circonstances. com- 
inunes^ et de peindre «vec simplkité les grands 
événemens. 

Le théátre est la vie noble; mais il doit etra 
U vie ; et si la circoostaace la plus vulgaire 
sejrt de contraste á, de granda efifits^ il faut 
emplo}^er a$sez,de .taleus á la faire admettre^ 
pour reetíler;l«s borqes deÜapt.sans ciioquer 
leigpút»^ On nlégaleía jamais/.dans legebré- 
des bf ftiitéa idéale^, .iií9is>.preíiiiers tragiques. U 

faut djQQC tentep^ ayec la mesure de la raison, 

* 

avec la s^es$e de l'esprit, de se servir plus 
souvent des ntoyeos draniatiques qiii rap^ellent 
aux h^ínniíes leurs p^oprea souvenirs ; .^^ar- ríea 
oe les éo^ut aussi profondément: (*) * ; . 



•**> 



' (*) Le public franjáis accueillediffi'cilement au tbcátre 
ks essaii dans un genre nouyeaa ; adoiirateur; a^ec raiáon, 
de9^ cbe&^d'ceuvre qu'il posséde, il pensé, qti'on veut faire- 
retrogradar Tart^ quand on b'écarte de la rouU.quie Eackie 
a tracée. Je ne crois pas impossible cependant de rcussir 
dans une route nouvelle, en sachant ménager avec talent 
quelques cffets non encoré risqúés sur la sccne ; mais 
pour que cette entrepríse ait du succés, il fiíiut ^u^eRe' 
t >it. dirigée par le goút le plus sévére. Une connoisKiace 
genérale des préceptes de la liUérature suffit pour ne pai 
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La nature de convention, au théátrc^ est in- 
separable de Paristocratíe des rangs dans le 
gouvernement : vous ne pouvez soutenir Tune 
sans Tautre. L'art dramatique, privé de toutes 
ees ressources factices^ ne peut s'accroitre que 
par la phílosophíe et la sensibilité : mais^ dans 
ce genrej il n*a point de bornes ; car la don-»* 
leur est un des plus puissans moyens de dé- 
velopperaent pour l'esprit humain. 

La vie s*écoule, pour ainsi dire^ inapper^ue 
des hommes heureux ; mais lorsque Tame est 
en soufTrance, la pensée se multiplie pour 
cíiercher un espoir, ou pour découvrir un motif 
de regret, pour approfondir le passé^ pour pré- 
sager l'av^nir ; et cette faculté d'observation. 



s'égarer, en se soumettant aux regles regues. Mais lors- 
qu'on veut triompher de la rcpugnance naturelle aux 
spcctateurs franjáis, pour ce qu^ils appellent le genre 
anglais ou le genre allemand^ Ton doit veiUer avec un 
scrupule extreme sur toutes les nuances que la délica- 

■ 

tesse du goút peut rcprouver. II faut étre hardi dans la 
conception, mais prudent dans rexécution, et suivre á cet 
égard en littérature un principe qui sevoit également vrai 
en politique: plus Tensembledu projet est hasardé, plus 
les précautions de détail doirent étre soign^es, presquc 
timidement. 
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qui^ dan» le cabne et le bonheur^ se poete pres- 
te entiérement sur les objeta extérieurs^ n'a 
pour objeta daos rinfortuiie^ que nos proprc^ 
impressioDS. L'actíon iofatígable déla peine 
faít passer et repasser sans cesse daos notre 
coeur des idees et des seatímens qui tourmenteiit 
-notre étre eadedan^ de nóusroiéfDes^ comme sí 
chaqué instant amenoit uu éTénement nbuvean. 
Quelle iuépuísable source de réflesíons' pour le 
géme! 

Les préceptes de Tart tragique nemettent pas 
anx sujets que Ton peut cboisir autant d'ra- 
traves que les difficuités méme attacbées á Texi- 
geanee de la poésie. Ce qui seroit sensible et 
vrai dans la langue usuelle^ peut étre rídicule 
en vers. La mesure^ l'harmonie, la rime, in- 
terdisent de certaines expressions qui, dans telie 
situation donnée, pourroient produire un grand 
effet. Les véritables convenances du théátre ne 
sont que la dígñité mérae de la nature raorale ; 
»le8 conTenances poétiques tiennent k l'art des 
vers en lui-méme ; et si elles augmentent son- 
vent rimpression de ccrtaínes beautés, ellei 
Hiettent des bornes k la carriére que le génie^ 
observateur du coeur bumain, pourroit par* 
courír. 
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i 

l^iK d'iu^ homoie ^[m* poHif oíI expñía^ en rcim 

ses.rogpiets pou la ooiOft á'wt etee qa'fl auroü 

profMidéBi^íit ñimé* Tel degré de paasion m- 

apire laf paé»íe ; un d^gré de plus ku repousse* 

XI j a deoe oécessakesif at «pe certaine profon* 

deHF deí p^ae^ un geoie de yéaié que V€3ípre$* 

stoft poétkjtie affaibiiroit^ et des »tuatíau& síoh 

pies dann^la TÍe que la doiileuc ccod tenriUe»> 

Hiak que Too ne peut mcttie eo Ter&, sans y 

p<Mrter des idees étraugéra. á la suite aahiieUe 

dci» iiapreasioBS. . On ne mutchI nier cqiendaut 

qu'une tragédíe ea prose, qadqae éloquento 

%tt'elte pút éfre^ n'exciiát d'ahord beaucoup 

BMmis d'admiíalwo ^e nos cbefií-d'o&uvM ea 

ymim. Le nésite de la di0iciihé vaincue^ ei le 

cfaamna de la poesía, tout sest ái rdbver le doui>)e 

mérite da poete et de Tauteur dramatiqoe. 

Mm c'eat la réumou iDéme de ees deox tatens 

ipii a éié Tuae des principales causes des 

grandes- diffibeaoefl qui existent entre la tragedle 

ftáa^aise et la. tmgédie anglaise. 

Les pcasonoages ohscurs de l^akespear par* 
lent en pióse, ses seénes de transiticm soat 
en prose; et lors mime qu'il se sert de la 
baigue des vera, cea vers n'étaaft poíut riaiés;, 
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n'exigent poiiit> Gomme en fran^ais^ une splén** 
deur poétique presque continué. Je ne ccm- 
seille pas cependant d'essayer en France des 
tragedles en prose^ Toreille auroit de la peine á 
s^y accoutumer ; mais íl faut perfectionner Tart 
des vers simples^ et tellement naturels^ qu'iís 
ne détouroent point, méme par desbeaütés poé* 
tiques^ de rémotion profonde qui doit absorber 
toute autre idee. £nfin> pour ouTrir une non- 
velle source d'émotions tbéátrales^ il faudroit 
trouver un genre interniédiaire entre la nature 
de convention des poetes franjáis et les dé&uts 
de ^oút des écrivains du nord. 

La philosophie s'étend á tous les arts d'ima* 
gination^ comme á tous les ouvrages de raíson- 
nement ; et Thoinme^ dans ce siécle^ ' n'a plus 
de curíosíté que. pour les passíons de rhomnie. 
Au-dehors^ tout .est vu^ tout estjugé; Tétre 
moralj dans ses. mouvemens intérieurs^ reste 
seul encoré un objet de surprise^ pait seal 
cáuser une impression forte. La tragéclie> toute^ 
puissante sur le C(Bur huraain^ ce n'est point 
celle qui noiis retraceroít les idees conununes de 
l'existence vdgaíre^ ni celle qui iioos peindroit 
des caracteres et des sitiíations préaqu'aussi loio 
de la nature que le merveíUeux de la féerie ; ce 
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eefoit celle qui potirroit entretenir rhorome 
daii3 1^ sentímens les pías purs qti'il ait jamáis 
éprouvés^ et rappeler Tame des auditeurs^ quek 
qu'ils soientj au plus noble mouVement de leur 
vie. 

La poésíe d'imágination ne fera plus de 
progrés en France : Ton mettra dans les vers 
des idees philosophiques, ou des sentimens pas- 
sioonés ; maís Tesprit humain est arrivé, dans 
notre siécle^ á ce degré qui ne permet plus ni 
les illusions^ ni Tenthousiasme qui cree des ta- 
bleaux et des fables propres á frapper les espríts. 
Le génie franjáis n'a jamáis été tres-remarquable 
en ce genre ; et maintenant on oe peut ajouter 
aux efiets de la poésie^ qu'en exprimant dans ce 
beau langage^ les pensées nouvelles dont le 
temps doit nous enrichir. 

Si Ton Youloit se servir encoré de la mytho- 
logie des anciens^ ce seroit \éritablement re- 
tomber dans l'enfance par la vieiliesse : le poete 
peut se permettce toutes les créations d'un es* 
prit en delire, mais il fiíut que yoné puissiéz 
croire á la vérité de ce qu'il éprouve. Or> la 
inytliofa>gie n'est ponr les modernes ni une, ío- 
Tention, ni un seotim^t. U faut qu'ils recher* 
chent dans leur mémoire ce que les anciens 
trouvoient dans leurs impressiQns hftbituelles. 
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> 

CJe^fonbeB'poétiqíKs, «nfiruntées^u pmgabinDe^ 
«esont poinroousjqtieriDHtatioii de riimtaticm ; 
c'est peindue la Bta4iixre á 'traT«rs Feffet qu'eUe a 
Ijroduít ftiYT d'atitcts hommíes. 

Quand les anciens personnifioient ramourét 
la beauté, loin d'affoibKr l'idée qu'on en fou- 
Ttnt concevoir^ i\é la rendoieot f lus «ensíble^ ils 
Tanimoient aux Tegard« des hommes^ qiHii'fl- 
vcient encoré >qti'4]ne idee ^conAifle de 'leufs 
propres ^sensatía&s. Mais les modernes oHt ob- 
servé les Tnoui/^menside l'ame^avec unetéllepé- 
nétration^ dfa'iMenr mf&st de «avair les peÍQ^e 
^poor:étre Óloqtieii6'et^pa«iiomié6> #t «^Is^adop- 
'toíedt les ti^ions aiitériewes á cíeMe pr(3^Efde 
>ooiiii0Í99M9ce de t^omme ^i de la natore^ 'fls 
ét0roientá leufs tatleaUK ^iénei^^ ia nHame 
ct la vérité. 

Daos tos «u^miges Aes 4ineieiis inéme^ ^emn- 
MetiiiHepréfi^fe-4-dii'ptfs ee qtí^mi y>%i^E>uve^(Mb- 
Momnatíons «ur 4e e^orár htfmatn^ á4mít>l'éélat 
-Aes Jfietíens les "pitra %l4VlaiíterP '^Ünvage 'ie 
Tl^mour ^j^naüt' les -trafits tt^^aagae^oiir ^ ei- 
flammer^lMéii'en jouMt ^«vec^élle^ peyíHüéle 
auisi 'bictti ^Horigme <d\in'iiéitiifilMt ^Mimvtlt, 
-t|tte les >veff8 «i bcBíax qvíitkijfm^lipámetákm^'' 
feetioDs et les wouvetneos'quefa'DiPtiife íbsj^ 
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Tout ce qui envírónnoít les anciens leur rap- 
pelaot sans cesseles dieux du paganisme^ Hs de- 
Yoient en méler !e sonvenir et Tiniage á toutes 
leurs impressions ; mats quand les modernes 
imitent á cet éga|:d les ancieos^ on ne peut igno- 
rer qu'ils puisent dans Íes Uvres des ressources 
pour embellir ce qne le sentiment seul suffisoít 
póur animer. Le travail de Pesprít se fait tou- 
jours appercevoir, avec quelqu^'habileté qu'il 
soH ménagé ; et Ton n'eist plus entrainé par ce 
talento pour ainsi diré involóntaife^ qui re90it 
tuie émotion au lieo de hi chercher^ qui s'aban- 
donne á ses impre^sioiis au lieu de cfaoisir ses 
tnojens d'eÉFet. iLe véritable objeC du style 
poétique 4oit étte d'exciter^ par des images 
teut-á-la-fbis ndUteltes et vraies^ Títítérét des 
hommes pour les idees et^les seirtimens qu'ils 
éprouvoieüt á leur'ínsü ; la^oésie dóit «uivre, 
cooime todt ce qui tietit á'ht f^nsée^ la murebe 
pSiilosopfaiquedli siécle. 

li 'ÜLMt étudiéV les modales fie l'antíqufté 
pour* se péfEséttet dü gofit et du genre ún^le, 
ttísás non poor aliareiíter satis cesse tes ou* 
vrag^ ínóifemes*des4déeiB eides^fldions desdan- 
ciens : rínventioQ qui se méle á de semblables 
rémiaiaceiices^ €»t:pfesque toujouvs «n4íspaíate 
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avec elles. A quelquc perfection que To 
portát rétude des ouvrages des anciens^ o 
pourroít les imiter^ mais íl seroit impossible d< 
creer comme eux dans leur genre. Pour le 
égaler, il nefautpoint s'attacher á suivve leur 
traces ; ils ont nioíssooné dans leurs champs ^ 
il vaut mieux défricher le nótre. 

Le petit nombre des idees mythologiques 
des poetes du Nord sont plus analogues á la. 
poésie franjaise^ parce qu'elles peu\ent raieujc 
s'accorder, comme j'ai taché de le prouver, 
avec les idees philosophiques. L'imagination^ 
dans noíre siécle, ue peut s'aider d'aucune illu- 
sion: elle peut exalter les sentimens yrais^ mais 
il faut toujours que la raison puisse approuTer et 
comprendre ce que Tenthousiasme fait aímer (*). 

Un nouveau genre de poésie existe dans les 
ouvrages en prose de J. J. Rousseau et de Ber- 
nardin de Saint- Fierre ; cfest Tobservation de 
la nature dans ses rapports avec les sentimens 
qu'elle fait éprouyer á Thomme. Les anciens^ 
en personnifiant chaqué fleur^ chaqué riviére^ 
chaqué arbre^ avoient ecarte les sensations 

simples et directes^ pour y substituer des chi- 

'•i ^ _ _ 

(*) De Lille, Saint-Lambert et Fontanes, nos meil- 
leurs poetes dans 1^ genre descriptif, se sont déjá trés 
rapprochés du ctractere des poetes anglais. 
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^ñiéres brillantes^ inais la pro^ídence a mis une 
feHe relatkm entre les objets physiques et Tetre 
moral de' Thomme, qu'on ne peut ríen ajoutef 
á rétude des ubs-qqi ne serve en méme temps á 
la corinoissance de Tautre. 

On ne separe pas dan? son souvienir le bruit 
des vague^' Tobscurité des nuages, les oiseaux 
épouvantés, et le récit des sentimens qui rem* 
plíssoíent Táme de Saint-Prcux et dé Julie, 
lorsquc sur* le lac qu'ils traversoient ensem- 
ble, leurs cccurs s'entendirent pour la der- 
nicre fots, . 

* La nature fóconde de Tile de France^ cette 
"végétation active et multipliée que Ton retrouve 
sous la ligne^ ees tempétes épouvantables qui 
succédent rapidement aux jours les plus calmes^ 
8*uuisseat dans notre iraagination avec le retour 
de Paul et Virginíe reyenant ensemble, portes 
par leur négre fidélej pleins de jeunesse^ d'es- 
pérance et d'amour, et se livrant avec con- . 
fiance a la vie, dont les orages alloient bientót les 
anéantir. 

Toiit se líe dans la uature, des qu'on en 
bannit le merveilleux^ et les écríts doivent 
iniiter Taccord et Teasemble de la nature. La 
philosophíe/en généralisant davantage les idé^s. 

TOME II. & 
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4990$ pl.Ms de grundeiit u%x imagen po^tique^. 
l^ (oimoissa&ce de la lo^gíq^f Fea4 piuts ^ar 
fmhk d^ fa^e parler h papsioo. Upe progres- 
fi^n con^t^pt^ dai^ les idiées^ un but d'iitilité 
doit se faire sentir dan$ tpus les ouvr^es á'Uxisir 
gifíntipn. O» ne v^ut plus oe ai^it^ reli^tíf^ 
m B^ mdt plus d'iutérét méme aux d^fllcuU^ 
vaínci|i38| lors4|u'elle8 pe fofit avancer ^u ríen 
}V^prit bum^in. II &ut anal^ser Thomme^ ou 
le perfecüooiier. I^s romaais^ la poésie^ les 
piéces dr^n^i^tíqucs et tous les écrits quí sem^ 
blent n'avoir pour objet que d'intéresser, n^ 
jieuverK; atíeindre h cet objet njénie qu'^ reni- 
plisaant un but philosopbique. Les romans qui 
ne caiiti«»dfOÍeAt que des évéuemens e&traordí- 
natres^ seroíept bieatót dtUi&5és,(*) La poésie 



(*) Les romans que l'on nous a donr.éa dcpuis quelque 
terap», dans lesquels on vouloit excitar la ferreur, avec 
de la puit, des tieux cháteaux, de longs corridors et dn 
vent, soxit uae á^9 proévctioDS ks plus inútiles, et par 
conscquent, k la longue, les plus fatigantes eje Tesprit 
Jh'uir»aiii. Ce sont des espccesde contes de fées, un peu 
plus nipnótottcs que les vcritables^ parce que les combi* 
naisons en sont moins variées. Mais les romans qui pei* 
gnent les moeurs ct les caracteres, vous en apprennent 
#aiivent plus sur le cceur faijiiiaifi que Tbistoire luéme. 



k 
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qui ne eomtíefidroit que des fictioDs» les vers qui 
a^auroient que de la grace, fatígtieroient les 
esprits avides^ avant tout^ des découvertes que 
Yon peut faife dam les anmveaieoB et dans les 
caracteres des haairnes. 

Le décbatnemelit des psusions qa^améaeiit les 
inmblea civils, ne lakse sabsister qu'une seole 
Cíxri&ñbé, celle que font iprowret les écríts qui 
péttétréüi éaiié les pensées et dans les sentimeiis 
ée Thomme, oú servent si voüs£aitre connottre la 
forcé et la direction de la multitude. On n'es^ 
doM curiedx que des ouvrages qui peiguent les 
caraetáres^ qui les inettent en action de quel* 



On vous dit daní» ees sortes d'ouvrages, sous la forme de 
rinventioii, cc qu'on ne vous raconteroit jamáis sous celle 
át l*bisfaíre. Les femmes de nos jours, roit eii France» 
3ok en Aógieterre, ont excetté daba le génre dea romana, 
imrce que lea feaimea étudient arec aoin, et caractérisent 
avec sagacitc les mouremens de Tame; d'aitteurs on n'a 
consacré jusqu'á présent les romans qu'á peindre Tamour, 
et les ñanmes seules eñ connoissént toutes les nuancet 
délicates. Parrai les romans franjáis nonveaux, dont les 
femmiss ¿^nt les auteurs, on doit citcr Caliste, Adíle de 
Scoan^c», et en parücidier les ouvrages de madame de 
(ieulis; le tableau des siUations et Tobservation dea 
lentiinens luí mcrit^rnt une premiere place parmi les borM 



ccrivaÍMJ^. 
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que maniere^ et Ton n'admire que les écrits qui 
développent dans notre coeur la puissance ide 
Texaltation. 

. Le célebre métaplijsicíen allemaiid^ Kant, 
en examínant la cause. duplaisir que font éprou- 
ver réloquénce, les beaux arts, tous lee cbefs- 
d'cBuvre derimagination^ dit que ce plakir tient 
au besoin de reculer les limites de la déstinée 
bumaine; ees límites qui resserrent doulouréuse- 
ment notre coeur/ une émotion vague^ un sen- 
timeiit elevé les faít oublier pendáát jquelques 
inutans ; l'atne se complait daiis la sensation 
Í4iexprimable que produit en elle ce qui est noble 
et beau ; et les bornes de la terre disparóissent 
quand la carriére immense du génie et de la 
vertu s'ouvre á nos 3^eux. En eíFet, Thomme 
supérieur cu Thomme sensible se soumat avec 
t^ffort aux loix de la vie^ et Timagination mé- 
lancolique rend heureux un moment, en faisant 
rever Tinfini. 

Le dégoút de l!ex¡stence, quand il ne porte 
pas au découragement^ quand il laisse subsister 
une b^Ue inconséquence^ Tamour de la gloire^ 
le dégoüt de Texistence peut inspirar de grandes 
beautés de sentimens : c'est d'uné certaine hau- 
teur que tout se contemple; c'est avec une 
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téiDte forte que tout sé peiat. Chez le« anciena^ 
on étoit d'autant meilleur poete, que rimagina- 
tion s'enchaatoit plus facilenient. De nosjours^ 
rima2:itiation doit étre aussi détrompée de Tes- 
pérance que la raison : c'est ainsi queceíte 
imagioatioQ philosophe peut encoré pioduire de 
grands eíFets. 

' II faut qu'au milieu de tous les tableaux de 
la prospérité rué me, un appel aux réflexions du 
coBVir vous fasse sentir le penseur dans le poete. 
A Tépoque ou nous vivons, la rnélancolie est la 
véritable ín&pivation du talent : quí ne se sent 
pas, atteint jmr ce seotiment, ne peut prétendre 
81 urie^rande gloire comme écrivatn ; c'est k C9 
prix qu'dile est achetée. 

• Enfin^ danslesiécle du monde le plus cor* 
rompuj en ne considérant le» idees de morale 
que 60US leur rapport littéraire, il est yrai de 
diré qu'on ne peut produire aucun effet tres* 
Feraarquable par les ouvrages d*imaginatíon, 
qu^en l^s dtríg^nt dans le sens de I'exaltation 
de la vertu. Nous sommes arrivés á une périóde • 
qui ressemble^ sous quelques rapports, á Tétat 
des esprits au nioment de la cbute de Tempiro 
romaín, et de Pinvasion des peuples du'nord. 
Dans cette période, le genre-huinain eut besoia 
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(le PeDthousiasme et de raustérité. Plus 1^ 
moeurs de Franee soat déprairées maintenant^ 
plus on eüt prés d'étre lassé du \íce, á'éU^ irrité 
centre les intermiaables nialheurs attachés k 
riiniuoralité. L'inquiétude qui nous dévor^ 
tiuirapar un sentiment \if et decide^ dont lea 
gtands écrivaíns doivent se saísir k ravauce. 
.1/ép.oqne du cetour k la vertu ncst pm éloí- 
gnée^ et déjá Tesprit est avide des setktinieus 
lionnétes^ si la raison ne les a pos encoré fait 
Iriomfjher. 

Pcur r¿u8sir par les ouvrages d'imagiuatiQn^ 
il faut peut-éire présenter une muríale facUe au 
milicu des laceurs sévéres; «lais aumilieudes 
luoeurs corrompues^ le iablearii ú'^m» laoraif 
austére est le seul qu'U faille Qqpstomiuent 
offrjr. Cetáe maxioie giénérale cst^ eacpie^ msr 
ceptible d'une appUcation plus partifiídiéra^^ 
notre siécle. 

. Tant que rimagioation d'ua peuple est tourt 
née vers les iictioDs^ tcmtes les ideas peuvti(t 
se confcmdre au niilieu des créations biatarrés áb 
la ráverie ; mais qüand toute la puísaaBoe qoi 
reste á lümagination consiste daña Vúvt d'aní» 
mer^ par ses sentimen» et des tableauac, les 
vérités morales et pbilQsophiques^ gue peui-em 
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iiiser dans cea yéiités qui convieime A Texalta- 
on poétique? Uoe seule pensée sans bornes^ un 
iil enthousiasme qoe la reflexión ne désayoue 
is, Tamour de la vertu^ cette inépuisable 
mrce^ peut fi^ooder tous les arts, foutes les 
roductioos de l'esprit^ et reunir á-la-fois dan» 
n mente sujeta dans un ménie ouvrage, les 
^líces de Témotion et rassentimefit de lajRa- 
^se. 



loo 
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CHAPITRE VI. 

De la Philosophie* 

JNoüs possédons dans les sciences^ et particu* 
liérement dans les mathématiqueSj les . plus 
graads hommes de rEuroj)e. Nos troubles 
civilsj loin de décourager rémulation dam 
cette carriére, ont iuspiré le desir de s'y re- 
fugien Inestimable avantage de Pépoque ou 
íious nous trou voris! Lorsque les passioiiis in« 
iestines mettent le désordre daos toutes les 
idees morules^ il reste eneore des vérités dont 
la route est cannue et la méthode fíxée. Les 
penseurs^ repousséá de toutes parts par la foIi« 
de Tesprit de parti, s'attachent á ees études ; 
et comme la puissance de la raison est toiíjours 
la mérne^ á quelque abjet qu'elle s'appUque^ 
Tesprtt humáia qui seroit peut-étre tombé dans 
la décadence^ s'il n'avoit eu que les querelles 
des factions paur aliment, Pesprit humain s« 
conserve par les sciences exactes jusqu'á ce que 
Pon pui$se appliquer de nouveau )a logíque de la 
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pensée aux objeta qui intéressent la gloire tt le 
bonheur des sociétes. 

. Xics erreurs de tout gence^ en politique et 
en -inórale^ ne peuvent á la longue subsísier k 
eóté de cette masee imposante de connoissances 
et de décpuvertes qui porte paírtout dans Tordre 
physiqoe la luniiere de l'entendement; et les 
superstitions et les préjugés, et les abstractions 
fáusses et les principes inapplicables^ finiront 
par- s'anéadtir en présente de cette raison calme 
et positive qui ne se niele point^ il . est yrai, 
des iniéréts du nion^e moral^ mais j^nseígne par 
son exeinple comment il faut proceder á la re* 
cherche de la véritó. - 

En examinant Tétat áctuel des.lumiéres^ Ton 
reconno!t aisément que líos véritables richesses 
ce sont les'sciencés. J'ai mpntré comment, en 
Httérature, le goílt a dú s*altéyer ; /et dans lat 
philosophie politique les événenifcns ayant de* 
vaíicé les idees, les idees jrétrogradent par-delá 
leur point de départ.. C'est un eíFet naturel des 
institutions précipitée$, qui ne sont pas le ré- 
sultat de Vinstruction^ et pejr conséquent du 
desi'r general. vv, k 

Si rimagination, gustement*frappée des crimeí 
doot nous avons élé témoins^ lesattpibue k queU 



contra des príncipes^ comiq»^ of^ijfijaj^ofi Iféi^^ 
ponlDS 4^ indiivi4uSi et qi^ ymU pi#^k<Íon^ 

(jojit un: piÍ9oipe. pflut. éto^.' l!oji)j«^ Wéto^d. i 

ks rapporift lescpluti élw^é^ Sp.i'oitJMgQ^ji 
eieís 9gn^ de Tétnt ám Im^Mfí^ QOf CKQÍrpi^ 
l'espril:!»!!?»^ isQCulé de p]u«> 4'il9 SMfil^. ep<.4Ú^ 
«QUEijgefi:; m^m ii £witt Qlvfiíwr spvl^ixm^U h 

C:^ tiniJQiU!». pftf dfisc iy^ géoésnIíQh^ pw 

raisonneraens fondés sur Tip^ép^^ilP^ -4^) l^'^ 
prit quft l'oq. jqge t«H& l«ji:gpi>rí«,4« fiWñtpde 
ye^s^ lesqueU diyÉars? mo^T^mQqSipifi^yeürt. «pr 
p^Ier. Qttápd l'^pdt . apris, uv» fm m^^ím^-r 
^h%, wití qpe mQineil;»ii^i9Wt. iji iM»pf^ o» 
fitrt^a4e> ses progrés* futiirs soot i^sj^réai; i} 
adinet r^aj^s^; ü ne^ sauTcñt Ipng4QQ]ip9v4ér 
lEt'Adiie^ rerre^Mr. Daos la période.oíl, n<>i^s.nQW 
trii)uy(Wj i^Hii nlavpiis pfi? enpprp Q^Ma^íf.^ Ift 
€p/inois§ai|ce d%,vérit^s. ppUiiques ct mpi^fis;; 
mais presque^ .tous les partís^ niefipie, le»^ pluft 

fipposé^ Tt^nn<sn%$f^t h: r^isonof^^nt. pcnir 
Ití^ de leMTj dk<^|i0Úi^^^ ^iji^titité pMhU^m 
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tcHnme le séUl dt^it etle seülBütrde^ iasfittítioiii 
áóciaies. 

n^ est doBc iitipossible que Tes^t bümaín né 
iMommencé pés á parcourir 9% cwtñté pMloso^ 
j^ique^ lorsqoé tous Ie6 séntitiieiBy toüs tés bou-- 
venirs qxit dbiveñt dominar máitrtenant le^ umeá 
botítiétés' ne ^|eMeiont ^uisr ée toúfémóh dñm \ei 
idees. Considérons done quelle sera eette car--' 
rié're^ slnal avenir' qui sotitíemie éneofe lá^pen^ée 
préte k s^abimer date láf doülottkMisé ebílfifmplá-' 
tiondttpassé. 

n y aVoR dkñ^ la pIiilo«:)phie des ancietis, 
plhs d^tnagtnañon et mdiiis dé méHiode que" 
dans la p/hilósopttie' d¿s modérnes.' Celle de^ 
aticietift s'emparoít^ plus vivetDcftt dé l'atne ; 
malff cHe pfoüvüi* Pégáret beauconp plus facile- 
itoettt parFesprit' de systétaie; etelleétoit bien 
moins susceptíble'de'progréi certains et posítifs. 

tanal^se métóphysiqüe n'avoit point entore- 
étkbK un enchalnement de príncipes depuis Torj- 
grne dcs" idees jusqu'á leur térme inconnu. 
Locke et Gondillac ont beaucoup moins d'ima-' 
grnation que' Píktons mais ils sont entres dans' 
la ronte de la démanstration géométrique; ef 
cette méihode présente seule des progréis régu- 
liersetísaits bornes. 
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. En pztUni du style, j'examinerai s* il n'est pas 
possible^ s*il n'est pas méme nécessaiie.á la 
marche ultétieure de la ramón de fi^ri^ conc»)r- 
d^r eosenible ce. qui frappe limagii^ation €|t ce 
quí persuade Ventend/dmemt,,^ II si'agit seulement 
i^i de cooúdérer Tajiplici^tian possible f t jes 
vésultats Yraísemblables de la philosoph^e^ cpm- 
me scíeoce.* 

Descartes a trouvé une nmniére de faire servir. 

c 

L'algébre^ á la solutioxi des prql;>léaies :de, la géo-* 
métrie. Si Ton ponvoít découvrir un jour daos 
le calcul des probalulités^ une m^thode qui püt 
convenir aux obj^ts purement moraux^ ce seroit 
faire un pas imniense dans la carriére de la 
raison. Ce pas a depuis unsiécle étéfait, á 
quelques ég^grds^ dans la métaphysique de Ten*, 
tenderaent humain. L'on a emplomé les formes, 
de la démoiistrátion pour expliqueír la théorie, 
' des facilites intellectuelles ; c'est une conquéte 
ponr Tesprit philqspphique. Si Ton suivoit la 
niéme rpute da^is les sciences morales^ cette 
conquéte auroit encoré des effets bien plus útiles. 
Si les questions dq politiquea par exemple^ pou* 
voient Jamáis arriver á uu degré d'évideoce tel^ 
que la grande majorité des hommes y donnát, 
son assentiment comme aux vérités de calcul. 
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coinbíen le bonbeuret le repos du gepre buaíam 
n'y gagneroientriis pas ? * , 

Sans^doute il seca difficile de soumettre au 
calcula méni^ á celui de£i probabilités^ ce qui 
tient aux combÍBaisons morales. Dans les 
Sciences exactcs, ioutes les bases sont invaria- 
bles ; dan» les idees morales^ tout dépend, des 
ctrconstaiices : Ton ne peut se décider que pai; 
iine.muUitude de , considératíons^ parnii lesqueN 
lesil enestde si fugítiyes^ qu*elles écbappeni; 
souvent méine ¿i. la parole^ á plus forte raison 
an dricul. Néanofoios M. de Coodorcet^ dans 
son onyráge sur les probabilités^ a tres-bien 
fait saitif comment il seroit possible de con* 
noitre á lavance^ ' avec une presque certitude^ 
quelle sereit ropinion d'une assemblée sur tel 
sujet. Le calcul des probabilités^ quaiid il 
s'appHque k un trés-grand nombre de chaqces^. 
présente un résultat moralement infallible; il 
sert de guide á tous les joueurs^ quoique son 
objet^ daiis ce cas^ paroisse livré á tous les 
caprices du basard. II pourroit de méme avoir 
son appUcation relativement á la multitude de 
faits dont se composent les sciences politiques. 

La table des morts et des naissances présente 
des réeultats certains et invariables^ aussi long^ 
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temps que subsiste L'ordre régulíer des eircon*^ 
stances habituelles ; le nombre des dívorces qifl 
auront líen chaqué année^ le nombre^ des reh et 
des meurtres qui se commettront daiur un ^i 
de telle population^ et de teíle situation rdi*' 
gieuse et politiquea ce nofnbre peut se ealetfiér 
d'une maniere precise»; et ees événemens qoi 
dépendent cependant dü conconrs joumaUer dé 
toutes les passíons hunmnes^ ees ÓTénemens ar- 
rÍYent aussi exactement^que ceux qui sont uni- 
quement soumis aux loii^ de la nature. 

En prenant la moyenne ' proportionndle' dé 
dixannées;, Ton sait^ á Berne^ que tous* les ans 
il se fait tant de divorces ; á' Rome^ que tous- les 
an» il se commet tant d-assassinats ; et Ton ne 
se trompe poinf dáns ce calcula SKií en est 
ainsij n'est^il done pa^ possíMe deprouver que 
les combinaisons dé ?ordre moral sont aussi 
réguliéres' que les combinaisons de Tórdre pby- 
sique» et de fonder des calculs positifs d'apres 
ees combinaisons ? 

Il'fautque ees calculs aientpour base Puni-^ 
formif é constante de la masse^ et non pas ' la 
díversité d^ chaqué exemple: un á un^ túvi 
difiere dans Tortíre moral'; niaís sí vous^ ad- 
mcttcz cent' mille chances^ si vous calcules 



áis^fíb^ cent mlUe bomune» pris au hasard, yous- 
g^aiire^^ pac un^ appxoximation ju»te^ queUe e»t 
daq» ce nombre )a pfQportíoa des hommes édaí* 
résj 4^ Ijipmnies feÁlilosc, de^ acélérats et de» 
espíate diróoguéik y<»i»Jb saucez encoré plus 
QX|ii6tement^ 9Í, vou« faitts wirer daos > vas com- 
Irinilisoiift la. lor^e d^d intéréta de chaqué classe^ 
cQmii]|«;eaipbj^s,kiiAej riiupulsioa qae donne telle 
peatfM^!nn)iiv€Oifnt( E» joigoaot á ce calcul 
W QOimiiimivce éfm^uVée des effists de telle ou 
telleri|iiltitutt0ii^ Ton pourmt: fonder les pou^* 
ifW^ politíqw» surr des^ base» á-pou-prés cer« 
ixm^p oi^pmr^r la^ r!á8Í9ts»i€e qu'íU doiveut reni* 
mptfiefi, et lj9S; bajancier: eulr'eujft^. d'aprés leur 
action réelle^ et Tíodépendance de cette actiiOiQ. 
Foorquoi ne pfiryiendrmt^oa pas un jour ¿i 
4tie8mt depkital^Jea» qui contíeiidraíefrt la soliitiou 
de: toutet; \^ queftioos poUtiqucsj d!apre8 leS' 
oo»jB0Í$9aiic^sid^.s$tti$Íiqu^i.d'apfés les faítsiposit 
tifa que Ton reme»)kn)it sur chaqué pays ? L'on: 
dírc^it : — paur admiiiistrer telle population^il faut. 
ejciger t^ sacr¿6c^ d^. la Ubierté indjvidiudle ;! — 
danc. telles lpi?c^ teil^ goRvemeiQonti ooi^vienoefit. 
á.tel empw^— P<jur teJb rich^se^ leile étendue^ 
de pays, il ftrMt tel dcgfé d^ fpfce diiw le pmi? 
TOÍr» eiíéptttif;—rdpnci telle diatorjléestfiéeassaire 
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d&n$t€jle eoñtrée, et tyrannique da^s telle autrc' 
— ^Tel' equilibre est nécessaire entre les pouvoírs/ 
pour qu'ils puidsent se d^fendre mutuellement :' 
-^donc telle constitutton ne peut se' maiátenir^ 
et telle autre e^t nécessaífement despotique. — ' 
On p&arroit prolonger ees exemples ; mats 
comme la véritable difficuUé de cette ídée n'est* 
pas de la concevoir abstraíteiúeat^ mais de l'ap- 
plíqUér avec precisión^ il sulSit de Tindiquer. 

Uon a eu tort de blámer nos publici»les> lori^* 
qu'ihs ont'ivoulú applíquer le calcul á la polifP 
que ; Ton ía eu tort de leur reprocher d'avmf 
tenté de géhéraliser les causes : maís on a sou- 
yenteu raisonde les accuser d'avoír ignoré les 
faits. - • X 

C'est une science á creer que la poKtique. 
L^on n'apperi^oit encere que dans un lóintain' 
obscur cette combinaispn de rexpérienfce et des' 
principes^ qui améneroit des résultate tellement^ 
posítif^^ qu'on pourroit parvenir á soumettre 
tous les probléme^' des sciences moraks á Ten-' 
chaineraentj á la consé^uence, á Tévideneé pour- 
ainsi diré matfaématique. Les élémens de ia- 
scíence ne sont point fixés. Ce que nous appe« 
lons des idees genérales^ ne sont que des íaifs 
pafticuKers, et ne présentent <jtu'uncót4> d'une 
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qu^tion^ sans en taisser Toir Tensemble* Ainsí 
do»c chaqué fait nouveau nous imprime une 
iiapuleion nouvelle et^é«ordonnée. 
. Une année^ toutes les déclamations soi>t con^ 
ríe la pui^sauce exécutive ; une autre^ conke le 
p^uvoir législat^; une aniiée> coiitre la liberté 
de la piesse ; . utie autre^ contre «on asservisse- 
meot. . Au8»i long-temps qu'existeva ce désor-^ 
drey dea circonstances favorables^ des hasards 
{leureux pourront établir, dans quelques pays> 
des ínstitutíons conformes á la raison ; mais les 
principes généraux de la politique u'jr serout 
pas fixés^ TappUcation de ees príncipes aux 
différratM modifications de Tétat social^ ny 
aera pas aamrée. 

: : C'est minsi qu'en Améríque beaucoup de pro« 
lilémes polijtíques i^roissent résulus ; car les 
£ÍtD^BDs y vivent faeureusc et libres. Mus. ce 
ftnropable haaacd iSmt k des circonsteaces partí* 
cttliéres^ et ue préjuge en rien^ ni quels sontlea 
pdacipes i&yáríábles en eux-mémes^ ni de quelle 
«pplicftíon i^ sont susceptiblos daitt d'autres 

{HtJSM > ' -í 



^(kk |)eat encoré moins présenter comn^ «une 
piem^ei^es progcesde Tespirit liuniain en politi^ 
que^ Ja.Iéngue d«|rée et la stabilité presqu'iqde!^^ 
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tructíblede quelques gauverneraenfi de T Europa 
qui^ se soutenant par Icur puíssance^ ét luaíiite- 
nant chez eux la paix et le calme^ g£urantí»seii( 
aux hommes quelques avaotages de ra&sociation. 
Le despotisme dispense de las€Íe«ce politíque^ 
comnie la forcé dispense des lumiéres^ x^mmM 
rautorité rend la persuasión superflue ; mm 
ees ino^'eos ne peuYcat étre admis lorsqu'po 
discute les iqteréts des hoinmes. La torce est 
une combinaison da hasard^ destructÍTe de tout 
ce qui tient á la p^isée et au rai&onnemimt ; aa 
Texercíce de Tune et de Vautre suppose toujoHn 
la liberté. 

lie, despotwne ne p^ii done &üe Vel^ dei 
^alculs de Tentendement. J'examrae icá ' Iti 
tesmntctá naturallen <|iie IfospaiC JmoMÍa posséde 
fiauo éviter: des'éj^amr, toiit enrcfanguife áasá 
m nuuQche^ et non les mojm» A'alnrvtitsMBBnátet 
4e vtoleBcae;<jpii ne le préiertéiit des «tieurs q«te 
•f rdÉMttt toqf^ses p«ogr¿& 

Lfanaljse et renchaSaemeat des i#ée» daos t» 
#rdre mflÜléiDaUqiie^ &cet a^antagc mamp^^^ 
ble^ qu'il éloigne des| esprits jusquá Tidée méae 
de roppaaítíoa. Tont sujet qoi devient sugp^^ 
tibie d'évideiice^ sort da doomne det pampoQ 
^ per^eni Fespoir de s'en en^parer, D^á dua 
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l-<irdie Bioral> tomwe daña l'ordre physique^ de 
c^rtaines ^érítés soat á Tábri de leur empire. 
Deputs Newtoa^ Toa ne &it plus de ajstéme 
uouveaii sur Torigíiie des couleurs^ ni sur les 
forces qui faut roouvoir la terre. Depuir 
iiocke^ Toa Be f^tle plus des idees ioiiées^ Ton 
jest eowvepu que toutes les idees qqus víenaeat 
des sens. II est plus difficile de &tre reeon- 
noUre révideace daos les questions p<^tíques ; 
le» passjoüs QBt plus d^intérét á les.diéaatorer {*). 
IL est oeprnáarnt de ees questíons qut, défá réso- 
htes^ n'oflSraat ;plu0 á Tesprit do partí respérance 
d'aimuí débtti. 

k í¿míka$g^ 1m Skoáúitéj. k» qatrettes; vdi« 
giÉuiM! 4ttw«i6li0i uiésgüétová. phis aueoMi 
guene; la lumiére est assez généralemeoii bb»* 
fmilM M* «a «l|)flUi. poie ^'fl m reste plus 
am.'biteiDeií nttérifiHai^ Veywr ♦ dfe lea préseater 
«nadeftaapcNrtSfdtftfreaa, de formeé deua partid 
tsmiéA siur deua: manieras dÍTersos de jaigor et dir 

■ - • •' ■ ■ — " -■ — 

{*) Leibnitz disoit que si les hommes avoient intérlt á 
mer Bs» ^(titáé- mMtévMÜqueé, cet vériié» atroitat miseá 
fln.iim^fK B esl^albonuBoa crrUin qu'il est dss Yérités. 
a^ra^vsfWDuri» et((|ue.leitt nonbre doit tai^joiiiis aug- 
«lenter aycc. k temps. 
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fui re voir les méiñes idees. Chaqué progrét- 
Douveau dans ce sens^ met une partíede plusdit 
bonheur social en sureté. 

Les philosüphes doivent donc> en politiquea 
se proposer « de soumettre á des combinaisons 
positives tous'les £iits qili leur s^nt conmis^ poor 
en tirer -des résultats certains^ d'aptes le -iiombr» 
et la naturedes cfaancesi 

Les algébristes ne vous dásent pas : tous alie» 
aoiener tel dé ; inais ils ealculenf; en combiea de' 
coups tel dé doit revenir* li en serok^eanétne 
des politiques ; ib ne pourcoient.pas diré : ielW 
révolution arrivera tel jour; roais ils Beroéeot 
assurés du.retour dos niéinei ^coiiifauíóea dan» 
untemps dbnné^.siles instkiitioiiB rertoÍMt lea. 

Aucun calcula il esi vrai^ B'eaDÍgeroit ose )da« 
grande n)ultiplicité 4^ eombinaisent-^üfénteSf 
" Si un^ expérieoce pl^siqíie peut'^ maiiquer, pate» 
qu'on ne s'est pas rendu: compte^^'uiié légéra 
différence dans les procedes^ d'un léger degré 
4e plus ou de mojns dans le froid.ou la chaleiir^ 
quelle.étiide.du cqeurhumain nefiuit-il pas pone 
déterminer la cpiutidératton qu'on doit donner 
au gou*rernementy afin qu'il smt obéi sans pov* 
Toir ctre injuste^ et raction nécessaire eiVíX légis^* 
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lüevm pour reunir la natíón dans un méme 
egpn^i 8808 entraver Téssor individueH De 
^e) coupnd'cBíl exercé n'a-t^on fias besoin poiir 
marquer ! le poisit jaste bu Vautorité exécútive 
eesned'éiae un bten^ comme celui oü son abseoce 
Ééioit!uQ mal? II n'est'poiat de probléme 
cooipofié d'un plus graiid nKMnbre de termes^ il 
n'en esl pomt ou l'erreur sott d'une conséquence 
plus dangeceuse.^ 

n existe une faculté dans ri>omnie dont les 
effets * sónt trés^i'emacqiiables ; e'est celle de 
eroíre* Des idees dian)étrateaient opp'osées les 
unes auK aittres s^établisseet dá»s la méme téte^ 
et y exi^biNit' simultanément. L'e8]}rí t ad noet une 
k unecimqtie ptopoMtion^ sansaToir essayé de les 
juger ; il cree ensuite des rapp^its Cictices dont 
Tapparente abstraction le saisit et Texalte ; car 
rimagination est saisie par ce qui e$t abstrait^ 
tout aussi fortement que paír les taUeaux les 
plus ammés. Le vague des idees sans bornes 
est skiguliérement propre á I-exaltatíun. 

Le sjatéme une fois adopté, la passion s'en' 
méle ; o» défend tout alors^ méme I 'idee que 
l'on croit fausse ; et par un singulíer eflfet de la 
dispute, ce que Ton soiitient, finit par devenir 
ce que Ton pense. A forcé de chercber toujours 
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des raisonnaoieBs da&sle mémesena, em Be nétt 
flus les argumens qui les combottent ; Tmiüi^ 
tion d'amour-propre que fixít éprouv«r la eini« 
(radiction^ exag^ PopíoioB, Bo^ti^e lavanité* 
Lorsque aprés une aoite <i^actioi» que f^bn 
crojanee vous a d'abwd ínspirées, ¥otee intéiét 
se trouve int»ii6meiit*u^ a?ee le ssiccés cte cetts 

« 

cFoyanc^^ il se pasÉe dans les tétieaíoas . usté*, 
rieures des combáis que Ton se náe k soi^néoie; 
et que Von parvient á étouffer. 

Les dévots portent le'scvupule au fond de leurs 
pensées les plus intímes; ils fitiissent par sefaiía 
un critne de ees incertitudes passai^íves i|iti trm* 
Tersent quelquefois leur esprít. II en est da 
fnéme de tous les fanatísmes ; rimagmatíoii a 
peur du réveil dé la raison^ comiDe d'un ennemi 
étranger quipoiirroit venir troiibler le bonac^ 
cord de ses cbiméres et de ses foibl^ses. 

Le fanátisme^ en politique comme en FeUgiim^ 
est agité par ees luegrs de véríté qui afiipanois- 
sent par intervalle aux croysnces lespkis frrtnes. 
L\m poursuit dans les aulres )^nc«t<iftide dl^nt 
OH a soi*iDéme la premiéi e idee ,' tt la faculté úe 
croire, biaarre dans la vehértencse^ s^imte dé 
«es propres doutes, au lieu de s'e» servir pour 
examiner de plus prés la vérité. 



Dama cétte dispontion de l'^prit buBi«úij íl y 
a des argumens pour tout^ dans la laiigue mém^ 
du Epi^oonemeot. Lésopüiioos iefi pl us absurdos^ 
1q8 juaiáiiies Im plus détestiUiles^ entreat dans la 
tét^ de^. hiM]ii«fs, des qu'cm leur a doané la 
ÍQHoe á'vmp idee genérale* Les eontradictícKis 
83 ü^neilieQt par «na sorte d^ logiquo puiiemept 
graiiimaticale> qui^ lorsqu'oa ne l'aoaljse pa» 
aT^ soHi^ sembl? revétue de toute la sevórité du 
Ci|ísoiiiiemQBt. 

'' La loi/' disoit C^iithoa daos celle du 2!^ 
piiaifial, '^ acGotde pour déCenseur aux innocens 
'5d^ JMrés patrióles; elle n'eii accorde point 
'^ a\ix oonspírateurs/' N'y a-t-¡l pas dans cette 
máxime tovtes leis pariies du didcours assez bien 
oo^rdonnées ensenible ? el| fut-il Jamáis possible 
qepeodant de reunir en aussi peu de mots auiatt 
d'atroces absurdités ? Cet eiilaceinent du dis- 
ceiirs> qui enehahíe Tesprit le plus droit^ et dont 
la raásM la pkts forte ne sait comment s'aíTran- 
chír# est mi d^s plus grands fiéaux de la meta- 
pbfBÍque impar&ite. Le faisonnement devient 
alws Tanoe du erime et de la sottise, le char- 
lataniwie des formes abstraites s^unit aux fureitrs 
de la persécution, et Tliomnie eombine^ par un 
limf^stJCueui^ Biélange, tout ce que la supersti- 
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tiotí a áe furieuK avec tóut ce (|ue la philosopiííe 
« d'aride. 

. II est impossible de ne pas éprouvér le hesmn 
d'une doctrine nouvelle^ qni porte la lamiere 
dans cet aíFreux amas de pretextes • informes/ 
derri&re lesquels se rétranche l'homme vil ou 
l'homnne coupable, comtne si la ttansforrnatiOB' 
d'erreurs en principes^ ét de sopbisities en coñsé- 
quences^ cbangeoit rien á la fausseté radióafe 
d'iine premiére assertion, et pallióit les effets 
detestables de cette logiqne de scél^ratesse. 
. Cette doctrine nouvelle dbit repóser sur deux 
bases^ la marale ct le calcul. Mírisilestun 
principe dont il ne faut jamáis s'écarter; c'est 
que toutes les fois qwe le -calcul n'est pas d'ac- 
cord avéc la morale, te calcul est fitux, quelque 
incontestable que paroisseau premier cdup-d'ceil 
son exactitude. 

L'on a dit que dans la révolution de Fráncc, 
des spéculateurs barbares avoient pris pour baiíei 
de leuFs sanglañtes loix, des calculs matbéúia- 
4iqnes^ dan» lesquels ils avoient froi^ement sacri* 
fié la vie de plusieurs milliers d'tudividus^ á ee 
quMls regardoient comme le bonheur du plus 
grand nombre. 

Ces hommes atroces^ en retranchant de kur 
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calculr les suuíFrances^ les sentimens^ Timagi- 
nation^ crojoient ie simplifier ; ils íie se faisoieot 
nuUe idee de ta nature des vérités genérales. 
Ces vérités se composent de chaqué faít et dd 
chaqué existence particuliére. Le calcul n*est 
beau, n'est utile^ que lorsqu'il saisit toutes les 
exceptions^ et régularise toutes les varietés. Si 
vous laissez échapper une seule circonstanc^, 
votre résultat sera faux, comme lapluslégcre 
erreur de chiffre rend impossible la solution d'un 
probléme. 

La preuve des corubinaisons de Tesprit^ est 
dans Texpérience et le sentiment ; et le raison- ' 
tiemeiit^ sous quelques formes qu'on le présente, 
ne pe^t jamáis ni changer, ni modifier la nature 
des dioses : il analyse ce qui est. 

On présente comme une véríté mathématique ' 
le sacrifice que Ton doit faire du petít nombre 
au'^plus grand: rien n'est plus erroné meme 
sóus le rapport des combinaisons politiques 
L'efiet des injustices est tel- dans un élat^ qu'il 
le dófiorganise nécessairement. 

Quaud vous dé vouez des innoeens k ce que vous 
crojez l'avantage de lanation^ c'est la nation' 
ménie que vous perdez. í)'act¡on en réaction, 
d§ vengeance cu vengeance, les victimes qu'on 

r 

TOME n« h 
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avoitim incoes sous le pretexte du bien general^ 
renaissent de leurs cendres^ se relevent de leur 
exil ; et tel qui restoit obscur si Ton fut demeuré 
juste enyers lui^ re90Ít un nom, une puissance 
per les perséeutions mémes ¿fó ses ennemis. U 
en est ainai de tous les problémes poUtiques dans 
lesquels la veriu est intéressée. II est toujours 
possible de proui^er^ par le simple raisonnenif nt^ 
cpe la sdutioo de ees prpblémeft est fausse 
comrae calcula si eUe s'écarte en rien des loix 
de la n] órale. 

La BKNrale doit étre placee au-dessu» du eal- 
cúL La Bttorale est la natare dfts chose» daos 
Tordie intelIcctMl; et eomnie, dfuo» t'or^ 
pl]¡ysi%U€^ le ealciil part de la natuf e des clloses, 
et ne peut y apporter aucua changement^ il 
dáHi, df^A Twdre iktelkseiiiel^ partir de la inéne 

Cestte léflexiott noto eapliqu^ la canse di» taai 
d*eff €MB9 wtrKcsF M absiif dea, qui o«ft décwééité^ 
Pvs^e éts» nicca abaCraites iam lat poHtiq^tie. 
C'est qu'au lieu de |M»iiére \sl mor ale peiif l^ose 
iiftébffafllable ei l^palaleor suf^^rcfue, on Ta con- 
sidevée^ louiau pkia, comme Tun dea ¿léirtens^ 
dut csbJcvJj, ei noa comme sa regle étoraetfe. 
SouTent mtmA o» Ta r^garéée comoie n&acee»- 
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soire qu*on pouvoit modifier ou aacrificr á son 

gré. 

Etablissfoiis donc^ en premier lieu, lamorale 
comme point ñxe. Sournettoas insulte la poli- 
ti^ue á des calculs partaDÍ de ce point^ et nous 
irerroñs disparoitre tous les inconvcnioM re- 
proches jusqci'á ce jour, ajuste titre, á la ihéta- 
pbysiqíie appliqaée aux institutions sociales et 
Áa% ÍDtéf^s du gene humain. 

La politique est soumise au calcula parce que^ 
s^appliquánt toujoars aux boBimes réuuis en 
masse^ elle est fondee sur une cómbinaison gené- 
rale^ et par couséquent abstraiie ; raais la mo- 
rale ajant pour but la conservatíon particuliere 
des^roits et du* bonheur de chaqué bonime^ est 
ñécessaire pour forcer la politiquea respecter^ 
dafts 868 combinaisons genérales^ k bonheiir des 
íiidÍTÍdii8, La morale doit diriger nos calculs^ 
et iios calcáis doirent diriger la politique. 

Ce<te pface que nous ass^nons á k morale^ au- 
dessus da cakul, conTient égalenient á la morale 
publique et a la morale indiTiduelle. C't»t sous 
le premier rapport sur-tout que l'idéecd»traire a 
eau.yé de grands inaux. En soomettaat la vioral^ 
publique á cé quí devoit luí étre snbordonné^ Ton 
a souvent fait te nialheur de chaettn^ sous le 
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pretexte du bdnheur de tous. Certains systémes 
philosophíques menacent aussí la morale indi- 
viduelle d'une dégradation semblable.,; 

Tout doit étre soumis, en dernier ressort^ á la 
vertu ; et quoique la vertii soit susceptible d'une 
dénionstration fóiidée sur le calcul de rutilité, 
ce n'est pas assez de ce calcuL pour luí servir 
de base. Comme elle rencontre beaucoup d'ob- 
stacles^ elle a re9u de la nature beaucoup de 
soutiens. 

Les scicnces morales ne sont susceptibles que 
du calcul des probabilités^ et ce calcul ne peut 
se fonder que sur un trés-grand nombre de faits, 
desquels vous pouYcz extraire un résukat ap- 
proximatif. La science politique s'ápplíquant 
toujours aux hommes réunis en nation^ les pro- 
babilités, dans cette science, peuyent'équivaloir 
H une certitude, vu la multiplicité des chances 
dont elles sont tirées ; et les institutions que 
vous établissez d'aprés ees bases, s'appliquant 
elles-mémes aussi au bonbcur de la mulíitude, 
ne peuvent manquer leur objet. Mais la inórale 
a pour but chaqué homme en particulier, chaqué 
faítj chaqué circonstance; et (juoiqu'il soit vrai 
que la trfes-grande majorite des eixémptes prouve 
qu'une conduite vertueuse estén meme temps la 
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meilleure conduite á teñir pour ' le succés des 
intéréts de la vie, on ne peut affirmer qu'il n'y 
ait point d'exception á cette regle géaérale. 

Or 8Í Y0U9 Youlez soumettre ees exceptíons 
aux métnes loix, si vous voulez inspirer la inó- 
rale á chaqué indivídu en particulier^ dans quel^ 
que situation qu'il puísse étre^ yous ne pouvez 
tfouver que dans un sentiment la source \iye et 
constante qui se renouvelle chaqué jour pour 
chaqué h'omme dans chaqne moment. 

La morale est la seule des pensées humaines 
qui ait encoré besoin d'un autre régulateur qutt 
le calcul de la raison. Toutes les idees qui 
embrassent le sortde plusieurs hamn^es á-la-fuis^ 
se fondent sur leur intérét bien entendu ; nta s 
lorsqu^on veut donner á chaqué homine^ pour 
guide de sa pro(K*e conduite, son intérct person* 
nel^ quand méme ce guide ne l'égarcroit pus, il 
en résulteroit toujours que TeiTet d'une teilt 
opinión seroit de tarir dans son ame la source 
des belles actions* • 

Sáns doute il est évident que la morale est 
presque toujdurs conforme aux intéréts des 
hommes ; mais lui donner pour point d'appui 
cette «ortc de niotif, c'est óter á l'arae Téucrgi» 
néeessaire pour les sacrifices de la yertu* 
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On pent arríver, par un raispnnenaeat subtil^ 
á représenter le dévouement le plus gíreos 
córame un égoisme bkn entendu ; mais e'est 
prendre l'acception gratumaticale d'ua mot 
plutót que le sentimént qu'il réveiile daos k 
cceur de ceux qui Técouloat. Tout revient á 
rinterét^ putsque tout revient a soi ; mab de 
méme qu'o&*ne diroit ,pas: La gloire est de 
mon intérct, Vhéroisme est de mon iniérél^ le 
sacrifice de ma vie est de mon intérét, c'est 
tout-á-fait dégraáer la vertu, que de diré aeule- 
ment á rfaomme qu'eile est de son intétét ; car 
si vous reconnoíssez que ce doit étre son pre- 
mier motif pour étre honnéte> yous. ae pouvca 
pas lui refuser quelque liberté dans le jugenjent 
de ce qui le concerne ; et il existe una fouie de 
eii constaoces dans lesquelles il est impossiUe 
de ne pas croire que Tintérét et la morale se 
contrarient. 

Corumeiit coavaiacre un homme que<el évéoe«- 
nient toutrá-íait nouveau^ tout-á«fait inattendu^ 
ja été prévu par ceux qui lui ont presenté des 
máximes généraJes sur la conduite qu'il devoit 
teñir ? Les regles deja prudence (et la vertu, 
fondee geulenicntsur rintérét, n'est plus qu'une 
liaule prudence), les regles de la prudeoce les 
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plus reeotiaues^ souffreat une moUitade d'^ex* 
beptions ; pour quoi ia vertu^ coosidérée comine 
le caloul de rintérét persooDdj n'ea auroit*elle 
poiot ? II n'exíste aucune maoiére de prmiver 
qu'elle est toujours d'accord avec cet iotérét^ á. 
moins d*en revenir á fdacer le bonheur de l'hom- 
me dans le repos de sa comeience ; ce qni stgni- 
fie simplemeot que les jouissan<%8 intérieures de 
la vertu sont pr^érables á tous ks avantages de 
régoismé. 

II n'est pas yrai que l'íntérét personnel soit le 
mobiie le plus puissant de la conduite des bom- 
nies; Torgueil^ l'amour-propre^ la coléreleurfont 
trés-aisément sacrifier cet intérét ; et dans les 
ames vertueuses^ il existe u j principe d'action 
t<mt-á-fiiit ^fférent d'un calcul individuel quel- 
conque. 

J'ai tácbé de développer dans ce diápitne 
combien ii ímportoit de soumettre á la démon** 
8tratí<m niaÉhéinatique toutes les idees humaines ; 
mais queiqii'on puisse applíquér áussi ce génre 
de preuve á la morale^ c'est á la source de la vie 
qu'elie se TattaciMS ; son impulsión precede toute 
. espece de riuMtmeme&t. La niéme puissance 
créatrice qlti fait coiiler le sao^ yers le cceur^ 
inspire le csurage et la sensibilité^ daux jouis* 
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«anqes^ deux sensatioñs morales dont Tous dé- 
iruisez l'em^ire en les analysant par Tintérét 
personnel, comine voüs fiétririez le charme de 
la beauté> en la décrivant comnieun añatomiste. 

Les élé rumos de notre étre^ la pitié^ le courage^ 
rbumanité^ agissent en nous avant que nous 
.soyons <!apables d'aucun calcul. En étudíant 
cbacune des parties de la naiure/ il faut sup- 
poser des données antérieures á Texanien du 
l'homme ; Timpulsion de la vertu doit partir de 
plus haut que le raisonnement. Nutre organi- 
saiion^ ]é développement que les' habitudes dQ 
Tenfance ontdonné á cette orgaoisation^ Yoilá h 
>éritable cause des belks actions humaines^ des 
^delires que Tame éprouve eu fai^ant le bien. 
Les idees religíeuses qui plaisent tant aux ames 
pures^ aníinent et consacrent cette élévatíon 
spóntanée^ la plus noble et la plus süre garantie 
de la roórale. ^^ Dans le sein da rbomine ver- 
^ tueux/' disoit Séuéque^ '' je ne sais queL 
'^ Dieu ; mais il habite un Dieu/' Si ce scn- 
.4inient étoit traduit dans la langue de régo'ísme* 
le plus éclairé^ quel eíFet produiroit-il í 

C'est rimagíúation^ pourroit-^on dire^ qui fait 

* préférer 'ce genre d'expressions ; ct le véritable 

iejis d« oettctidée^ comme de toutes^ est^soumii 
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nu raisonnenient ' iSans doute la raison est la 
faculté qui juge toutes les autres ; mais ce n'est 
pas elle qui constitue l'identité de Tétre moral. 
Quand on s'étudíe soi-méine^ on recomiolt que 
Tamour de la vertu precede en nous la faculté 
de la reflexión ; que ce sentímeiit est intime- 
. ment lié á notre nature physique^ et que ses im- 
pressions sont souyent involontaires. La morale 
*doit étre considérée^ dans Thomme^ comme une 
inoliáation^ comme une affection dont le principe 
est dans notre étre^ et que notre jugement doit 
diríger. Ce principe peut étre fortífíé par tout 
^ ce qui agrandit Tame et développe Tesprít. 

li^ existe ^ClrefBent des rooyetis d'améliorer^ par 
la reflexión et le calcul, la tíiéorie méme de la 
mc^rale^ d'incUquer de nouveaux rapports de 
déiicatesse et de dévouement entre. le^ homnies : 
mais ees moyens^ útiles lorsqu'on les considere 
comme accessoires^ devicndroient insufiisans ct 
funestes^ si l'on prétendoit les substituer au sen- 
timent Its rétréciroient la sphere de la morale, 
au lieu de Tagrandir. 

La pbilosopbie> dans sea observatíons, recen- 
nolt des causes premiéies^ des forces préexis- 
tantes. La veitu est de ce nombre : elle est 
fiUedela créatian^et nondcTanalyse; elle nait ' 

L iy 
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presque €31 mérne temps que TinidíiicÉ conser^ 
^ateur .de la vie^ et la pitié pour les autres se 
développe presque aussitót que la craínie da 
mal qui peut nous arrtver á Qous-métnes. - Je 
ne désavoue certainernent pag tout ce que la 
saine philosophte peut ajooter á la mor^ de 
sentiment ; mais comme oa feroit injure á 
Ts^mour maternel, en k croyaot le resqkat de la 
raiéon seulemeot^ il faot coosentet dass toutes 
les Tortus ce qo'elies ont de purement miAupei, 
eii se réservant de jeter ensuite de nóuvelles la- 
iniéres sur la meilleure directioo dé oes mouTe- 
mens irréfléchis. 

La phiiosopbie peut d^coufrír fac cafluedes 
sentimens que nous éprouvens ; mais elle Be 
doit niarcber que dans la route que oes sen- 
timens lui tracent. ^ La providence a répété 
deux fois de certaines vérités á l'homme^ pour 
qu'elles ne pussent échapper ni á son ihtérét^ ni 
á ses recherches. 

L'bomine qui sVgare dans les sciences pby- 
siqvies^ est ramené á la Térité par i'application 
qu'il doit faire de ses conibináisons aux faits 
niatériels ; mais celui qui se eotisacre aux id^'es 
abstraites dontse composent lessciences nioraics^ 
comment peut-il s'assurer si ce qu'il imagine 
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nesrñ juste et bon dans l'exécution f eomment 
peut-il diminuer les frais de Teipérience^ et pré- 
sager l'aveaír avec quelque certitude f Ce n'est 
qu'en soumettant la raison á la vertu. Sans la 
vertu^ ríen ne peut subsbter ; ríen ne peat réussir 
contre elle* La consolante idee d'une pro vi- 
dence éteroelle peut teñir lieu de toute autre 
réflézkm ; mais íl fiíat que Ici lummes déiient 
fai moimle diézmeme, <;iMiid tls fefusent de re- 
coonoilM aa Díeu pour mq attteur» 
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CHAPITRE VII. 

Du Style des Ecrivains ct de celui des 

Magistrats. 

ArAtrr qué la carriére.des idees phiiosophiquei 
excitát en Frunce rémulation de tous les hom- 
mes éclairéj?^ les Hyres qui discutment avec 
finesse des questions de littérature ou de morale^ 
lorsqu'ils étoient écrits ayec élégance et cor- 
rection^ obtenoient un succcs du premier ordre. 
II existoit^ avant la révoíution^ plujsieurs écri- 
vains qui avoient acquis une grande réputatíon^ 
sans jamáis considérer les objets soiis un point de 
vue general^ et en raraenant toutes les idees mo- 
rales et politiques á la littérature^ au lieu de 
rattacher la littérature á«toutes les idees morales 
et politiques. 

Maintenant 11 est impossible de s'intéresser 
fortement á ees ouvrages, qui ne soñt que spiri- 
tuels^ (i'embrassent point les sujets qu'ils traitent 
dans leur ensemble^ et ne les présentent jamáis 
que par un cóté^ que par des détails qui ne se 
ralli^nt ni áux idees premieres^ ni auz impres- 
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ftibns profundes dont se compose la nature de 
rfaomme. 

Le style done doit subir des changemens^ 
par la révolution qui s'est opérée dans les 
esprits et dans les iustitutions ; car le style ne 
consiste point seulement dans les formes gram« 
maticáles : il tient au fond des idées^ á la na* 
ture des esprits ; il n'est point une simple forme. 
Le style des ouvrages est córame le caractcre 
d'un bomme ; ce caractére nc peut étre étranger 
ni á ses'opiníons^ ni á ses «entimens ; il modifíe 
tdüt son étre. 

Examinons done quel style doit convenir k 
des écrtvaíns philosóphes^ et chez une nation 
libre. 

Les imageSj les sentímens et les idees repré- 
sententles mémesvérités á Thomme sous trois 
formes différentes ; mais le méme enchaínement^ 
la méme conséquence subsistent dans ees trois 
régnes de l'entendement. Quand vous décou- 
vrez une pensée nouvelle^ il y a dans la nature 
une iínage qui sert á la peindre^ et dans le 
coeur un sentiment qui correspond á cette pen- 
iée par des rapports que la reflexión fait dé- 
co^^ir. Les écrÍTains ne portent au plus haut 
degré lá convictión et Tenthousiasme^ quelors- 
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qa^ÜÉ Mivent toucher á-la-fois ees iraís c<ífrAe», 
dont l'accord n'ert autre chose que l'barmoiue 
de la création. 

CetA d'apres la reunión plus ou moins con- 
plette de ees moyenj d'influer sur ie seutínieBt^ 
rimaginatioo ou le jugement, que nous pooTons 
apprécier le mérite des différens auteurs. D 
ii'y a point de style digne de louange, s'íl ne 
contient au moins deux des frois qualités qai 
réunies soot la perfection de l'art d'éerire. 

Les apper^us fins^ les pensées subtiles et 
deliées qui n Vntrent point dans la grande cbafne 
des yérités gétiéralcs^ les rapports ingénieux^ 
mais qui exercent Tesprít á se séparer de l'ame^ 
plutót qu'á faíre un avec elle pour se fortífier 
Pun par l'autre^ ue placent point un aúteur au 
l^emier r ang. Si vous détatllez irop les idécs^ 
elles échappent aux images et aux seotímens, 
qui rassemUenf au lieü de divisér. Les combí- 
naisons ahstraites que le sentíment repoasse^ et 
qui desfiéchent limagiiiattofl^ ne conTÍennent 
pas davantage á cette nature usÍYendle dont 
uñ beau stjle doit représenter le auUime en- 
•emble* Les images qui ae répandent de la- 
miere sur attcune idée^ ne aent <}iie de bizarres 
fiwtooies ou des tablcaux de sin^ie anHisement. 
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Les ^fímeiis quí qe réTcíilent dans la pensée 
aucime idee montle^ aucune reflexión géoé- 
rale, sont probablement des «eiitimens affectéa 
qui ne jrépoadent á neo de vrai daos aucun 
genre. 

MarÍTaux^ par exemple, ae présentant ja* 
mais que le cóté recherché des appengus de 
Tesprit, ü n'y a ni philosophie> ni tableaux 
frappaiis dans ses écritt. Les sentímens qui ne 
peuv^it se rapporter á des idees justes^ ne 8<Hit 
point susceptibles d'images naturelies. Les pen- 
6^ qui peuyent étre offortes sous le double as- 
^ct du sentiment et dé l'imagination^ sont des 
pensées premieres dans Tordre moral ; mais les 
idees trop fines n'ont point de termes de com- 
'paraison dans la nature animée. 

Dans les sciences exactes, rous n'avez besoia 
qae des formes abstraites ; mais des que tous 
traüez tout autoe sujet pbilosophique^ il faut 
rester danscette región^ oü vous pouTez voiis 
servir á-la-fois de plusieurs facultes de Tbomme^ 
la raison^ riraaginatíon et le sentiment ; fa- 
cuites qui toutes concourent égaiement^ par 
divers mc^ens^ au deTekfppement des mémes 
lérités; 

jpiéi^élon accofde easemble des «entioaem doux 
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et purs avec \t^ [ímages qui doÍTent leur ap- 
partenir; Bossuet^ les pensées philosophiques 
avec les tablcaux imposans qui. leur conTÍen- 
nent ; Rousseau^ les passions du coeur avec les 
effets de la nature qui les rappellent ; Montes- 
quieu est bien prés; surtout dans le cüalogue 
d'Eucrate et de Sylla^ de réiioir tautes les qua- 
Iités du style^ renchainement des idéés^ la pro- 
fondeur des sentimens et la forcé des Images. 
On trouve dans ce dialogue ce que les grandes 
pensées ont d'autorité et d'élévation avec Pes- 
pres3Íon figurée nécessaire au développement 
complet de Tapperj^u philosophique ; et Ton 
éprouve^ en lisant les belles pages de Montes*- 
quieu^ non Tattendrissement ou rivresse que 
l'éloqucnce pass^onnée doit fairé nattre ; mais 
rémution que cause ce qui est admirable en 
tout genre^ l'émotion que les étrangers rcssen- 
' tent lorsqu'ils entrent pourja premiére fois daos 
Saint-Pierre de Rome^ et qu'ils découvrent á 
chaqué instant une nouvclle beauté qu'absor- 
boient^ pour ainsi dire^ la perCection et Teffet 
imposant de rensemble. 

Mallebranche a essajé de reunir^ dans aes 
ouvrages de métapliysique^ les images a'ux 
idees ;> mais comme ses'-idées n'étoient pasjustes^ 
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oa n'a pii sentir que tres - imparfaitement la 
liaison qu*il "vouloit établir entr'elles et sei 
images brillantes. Garat^ dans ses Le^ons aux 
Ecoles Normales^ modele de perfection en ce 
genre^ et Rivarol, malgré quelques expressions 
recherchees, font concevoir parfaítement la pos- 
síbilité de cette concordance entre Tiraage tiré« 
de la nature physique^ et Tidée qui sért á former 
ia cbainc des príncipes et de leurs dédactions 
dans Tordre moral. Qui sait jusqu'oíl ron 
pourrá porter cette puissance d'analyse qui^ re- 
unie á Timagination^ loin de rien détruire^ sert 
á tout jdentifier;, et semblable á la nature^ con^- 
centre daní un méme foyer les élémens divers dá 
la vie P 

Cette reunión sáns doute est nécessaire á 1» 
perfection du style; mais faut-il en conclure 
qu'on doit bannir absoluroent les ouyrages de 
pensée qui n'ont pas dlmagination dans le stylé/ 
ou les livres d'imagination dépourvus de pen* ^ 
sée ? II ne faut rien exclure ; mais on doit . 
convenir que les livres philosopbiques qui n'en 
appellent jamáis ni au sentiment^ ni á Timagi-' 
nation^ servent d'une maniere beaucoup moins ' 
utile k la propagatioñ des idées^ etsque les ou- 
yrages de littérature qui ne sont point r^mplis 
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d'idées philos<^hiques^ lorsqu'ils sont prÍTés en 
niéme temps de cette niélancolie sensible qui 
retrace les grands pensées^ captivent tous les 
jours moíns le suffrage des bommes éclairés. 

Un lÍTre sur les príncipes du gout^ sur la 
peinture^ sur la musique^ peut étre uo livre 
philosophique^ s'il parle á rhomme tout entier> 
s*il réveille en lui les sentimens et les pensées 
qui agrandissent toutes les questions. Un dis- 
cours sur les intéréts les plus importans de la 
société humaine^ peut fatiguer Tespritj s'il ne 
-contieni que des idees de cir constances^ s'il ne 
présente que If s rapports étroits des objets les 
plus importans^ s'il ne raiu^e pas lapensée 
aux considérations genérales qui TintéresSent. 
^ Le charnie ^ du stjle dispense de TeATort 
^u'exige la conception des idees abstraítes^ les 
expressions figuré^ réveillent en vous tout ce 
qui a vie^ les tableaux animes Vous donnent 
la forcé de suivre des pensées dHin certain 
ordre. On n'a plus besoin de lutter contré les 
distractions^ quand riaiagioation qui les donúe 
est captivée, et sert elle-niéme á la puissance de 
l'attentioa. Les ouvrages de litterature^ s'ils 
ne contínuent point cette sorte d'analyse qui 
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i^andit tous les sujets qu'elle traite, s'íls ne 
caraetértsent pas les détails^ saos perdre de Tue 
r^isemble ; les ouvrages de littérature, s'ils ne 
prouyeat pai eo méine tenips la connoissance 
des hommes et T^tude de la yie, paroissent^ 
pour aúisi diré, des travaux pueriles. Oa veut 
qu'un homme, dansunétat libre^ alors qu'ilse 
fait remarquer par ua livre, indique daos ce livre 
les qualités importantes que la républi(]ue peut 
ua.jour réclamer d'un de ses citoyens^ quel 
qu'il soit. Un ouvrage qui a'est pas ^crit avec 
philf>sópbie, classe son auteur parmi les artistes, 
mais non parmi les penseurs. 
, Depjuis la r^volution^ on s'est jeté daos un 
défaut sioguliérement destructeur de toutes les 
l>eautés du stjje ; on a voi|lu rendre toutes les 
expressions abstraites, abréger toutes les phrases 
par des verbes nouveaux qui dépouiUent le 
style de taute sa grace^ ^sans luí donner méme 
plus de pi^ision.(*) Rien n'est plus contraire 
au véritabie tatent d'un grand écrivain. La 
concisión ne consiste pas daos Tart de dirainüer 
le nombre des mot9> elle consiste encoré moius 



(*) UliUieri activer, pr^ciser» &c. 



S36 DE íA litteaatüre; 

dansr la privation dei images. La concisión 
qu'il faut cnvier^ c'est cellcí de Tacite^ celte 
qüi est tout-a-la-foig éloquente et énergique; 
et loin que les images nuisent á cette briéveté 
de style justeraent admirée^ les expressions figa- 
rées sont celles qui rctraccnt le plus de pensées 
avec le nroíns de. termes. 

Ce n'est pas non plus perfectionner le style; 
que d'inventér des mots nouveaux. Les maítre* 
de Tart peuvent en faire recevoir quelquos-uns, . 
lorsqu'iis les créent involontairemcHt^ et comm» 
entrainés par Timpulsion de leur peneée ; mais 
il n'est point^ en général> de s^rmptóme plus sur 
de' la stérilíté des idées^ que rinvention des 
tnots. Lorsqu'utt a:uteur se perinet un mot non- 
veaUj le lecteur qui n'y est poiñt aceoutumé, 
s'arréte pour le jnger ; et cette distraetion nuit 
k Tefiet general et contina dti stjle. 

Tout ce que nous avons dit sur le.mauvais 
goüt^ peut s'appliquer également á tous les dé- 
fauts du langage eraployé par plusíeurs écri* 
vains depiíis dix ans ; cependant il est quélques- 
uns de ees défauts qui tiennent plus dir^ctement 
* h rinfluence des événeraens politiques. Je dois 
les relever en párlant de Téloquence. Néán- 
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moins le style se perfectioonera nécessairement 

d'une maniere trés-remarquable^ si la philosor 
phie ñiit de nouveau progrés. , 

Les principes littéraires qui peuyent s'ap- 
pliquer á l'art d'écrire, ont été presque tous 
développés; mais la connoisdance et Tétude 
du cceur humain doivent ajouter chaqué jour 
au tact sur et rapide del^ mojens qui font cfiet 
sur les esprits. En genérala toutes les fois que 
le public impartial n'est pas ému^ n'est pas 
entlrainé^ par un discours ou par un ouvrage^ 
Tauteur a tort ; mais c'est presque toujours 
k ce qu'il lui manquoit comme moraliste^ qu'il 
faut attribuer ses fautes comnie écrivain. 

II arrive sans cesse en société^ lorsqu'on 
éeoutedes hommes ou des femmés qui ont le 
desseia de faire croire á leurs vertus ou á leur 
sensibilité^ de reniarquer combien ils ont mal 
observé la nature^ donk iU yeulent imiter les 
signes caractéri^tiques. Les écrivaiiis font sans 
cesse des fautes semblabJes^ quand ils veulent 
développer de certaineí^ impressions ou de cer- 
taines vciíles. Sans doute il est des sujets daus 
lesquels l'art ne peut suppléer á ce que Ton 
éprouve réellement ; mais il en est d'autres que 
Tesprit pourroit toujoars traiter avec succés/^i 
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Ton mríñt profofidément réflécbi sur led impres- 
rioDs que ressentest ta plupart des faoinmés^ et 
sur les moyens de les feiré naftfe. 

C'est la gradation des terme^^ la coayenance 
et le choix des niots^ la rapidíté de certaines 
formes^ )e déTeloppemenf de quelques motiü, 
le style enfin qui s'insinue dans la persuasión 
des homraes. Une expression qui ne change 
rieu au fond des idées^ mais dont l'application 
n'est pas naturelle^ émi deyenir Tobjet prin- 
cipal pour la plupart des leeteors. Une épithéte 
trop forte peut détruire entiéreñient un' argument 
yrai ; la plus légére nuance déroute entieremest 
rimagination píete á vous suivre; une ob- 
seurité de rédaction que lá réftexion pénétre- 
roit bwn aisément, lasse ternt-á-coup l'intérét 
que TOus inspiriez ; enfin le st^^le exige quel- 
ques^unes des qualités nécessaíres pour cenduii^ 
les bomines. It faut eonnoltre leurs défauts, 
tantdt lesF Hiénager^ tantót,Ies deminer ; maia^ 
bien garder de eet amour-pro^re qtri^ aecuvatít 
une natrón plutót que soi^méme^ ne véut pas 
prendre P opinión genérale pour juge suprénie 
du'talent. 

Les idees en elles-nvénies sont mdépemibntes 
de ("eSict qu'elles produijient ; m9:h le styh 
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ajant précisément pour bUtde faire adopier 
aux hommes les idees qu'il exprime, si Tauteur 
n'y réussit pas^ c'est que sa pénétration n'a pas 
encoré su décóUTrir la route qui conduit á ees 
secrets de l'ame, á ees principes du jugement 
dont il faut se rendre roaitre pour ramener k 
soo opinioa celle des autres. 

C'est dans le style sur-tout que Ton remarque' 

cette hauteur ú'e^prit et d'ame qui fait recon- 

Aoitre le carácter^ de Tbomine^ dans Pécriyain^ 

lia conveBance^ la noblesse^ la pureté du lan- 

gage ajouteut beaucoup dans tous les pajs^ et 

paFticulieremeot dans un état oü Tégalité politi* 

que est établóe^ á la constdératíon dé ceux qui 

gouYernent. La vraie dignité da langage est 

le nieilleur moyen de proBoncer toutes fes dts- 

lances morales^ d'inspirer un respect qui amé*^ 

liorc celui qui l'éprouve. Le talent d'écrire 

peut devenir Tune des ¡íuissance» d'un ¿tat 

libre. 

Larsque les premiers ma^istrats d'un pajrr 
possédent . eette puMsance> efle forme un lien 
Yolontaire entre le» goonernanv et les geuvemés'. 
Sana douté k» actions sonrt la meilleure gasantie* 
de la moralvtédPun homme : né^nmeín» je crai- 
^ rois. qu'il -cxÍBile un a^cest dan» ét certaines" 
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paroles^ et par couséquent un caractére daos de 
certaiae8 formes de styje^ quí atteste les qualités 
de Tarae avec plus de certitude encoré que les 
actions mémes. Cette sorte de stjk n'est poiot 
un art que Ton puísse acquérír avec de Fesprít^ 
c'est soi^ c'est lempreinte de soí. 

Les hommes á imagination^ en se transpoctaot 
dans le role d'un autre^ ont pu découvrir ce 
qu'un autre auroit dit; mais quand on parle en 
son propre nom^ ce soi^t ses propres seutimens 
que Von montre^ niéme alors que Ton fait des 
eíforts pour les cacher. II uniste pas un seul 
auteur qui 3Ít, en parlant de luí^ su donner de 
lui-méme une idee supérieure á la yérité; uq 
u)ot> une transitíon fausse^ une expressíon exa- 
gérée révélent á i'esprít ce qu'on vouloit lui 
dérober* 

Si rhomme du plus grand talent, comme 
orateur^ étoit acensé devant un tribunal^ ^il 
seroit impossible de ne pas juger^ á sa maniere 
de se défendre^ s'il est inuocent ou coupable. 
^ Toutes les fois que les paroles sont appelées 
en témoignage, on ne peut dénaturer dant le 
langage*le caractére de véiité que la naturey 
a graivé ; ce Vest plus un art mensonger^ c'est 
un signe irrecusable ; et ce qú'on éprouye 
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étltí^ppe, de mille manieres^ dans ce qu'ou 
dit. 

L'hoffime vertueux seroit Irop á plaindre^ 8*il 
ne lui restoit paa quelques preuves que le mé- 
chant ne püt lui dérober^ un sceau divin que 
ses pareils ne dussent jamáis méconnoitre. L'ex 
pression calme d'un sentiment élevé^ rénoncia* 
ttOD claire d'un fait^ ce style de la raison qui ne 
convient qu'á la veftu^ Tesprít ne peut le fein* 
dre: non-seulement ce langage est le résultat 
des seotimens honnétes, mais il les inspire en- 
coré avee plus de forcé. 

La beauté noble et simple de certaines paroles 
en impose niéme á celui qui les prononce ; et 
par mí les douleurs attachées á l'avilissement de 
soi-méme^ il faudroit compter aussi la perle 
de ce langagé qui cause á Thomme digne de 
s*en servir Texaltation la plus puré et la plus 
douce émotion. 

Ce style de l'ame, si je puis m'exprimer 
ainsi^ est un des premiers moyens de l'autorité 
daos un gouvemement libre. Ce style proviciit 
d'une telle süite de sentimens en accord avec les 
vceux de tous les hommes honnétes^ dHme telle 
con flanee et d'uú tel respect pour Topinion 
publique^ qu*il est la preuve de beaucoup de 

TOMS II. M 
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bonbeur précédejnt^ et la garantí^ de beaucoup 
de botiheur á venir. 

Quand ua Amérícain^ en annon^ant la moft 
de Washington, disoit: // a plu a la divine 
providence de retirer du milieu de nous eet 
hofnmcj le premier dans la guerre, le premier 
daña la paix^ le premier dans les qffections 
de son paf/s, que d^ pensées, que de sentimens 
étoient rappelés par ees expressions ! Ce retour 
vers la providence ne nous iudique-t-il pas qu'au- 
cuu ridicule n'est jeté dans ce pays éclairé^ ni 
sur les idees religieuses, ni sur les regrets ex- 
primes avec Tattendrissement du cccur ? Cet 
éloge si sin) pie d'un grand homnie, cette gra- 
dation, qui donne pour dernier terme de la 
gloire les qffections de son pmjs^ fait éprouver 
á Tanie la plus profond^ émotion. 

Que de vertus^ en effet, Tainoiir d'une nation 
libre pour son premier magistrat ne suppose-t-il 
pas ! Tamour constant pour 4ine réputation de 
prés de vingt arinées^ pour un homme qui, 
redevenu par son choix simple 'particulier^ a 
tra versé le pouvoir dans le voyage de la vie, 
comme une route qui condui^soit á la retraite, 
¿t la retraite honof ée [ ar les plus nobles et les 
p!us doux souvenirs ! 
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Jamáis dans ños crises révolutíonnaires^ ja- 
máis aucnn homme n'auroit parlé cette laague 
dont j'ai cité quelques mots remarquables ; 
mais dans tout ce quí nous est parvenú des 
rapports qui oDt existe' par écrit entre ' les 
. Hiagistrats d'Améríque et |es citoyens^ ron 
relrouve ce style vraí; noble et pur dont. la 
conscieiíce de Thonnéte homme est le génic 
haspirateur. 

J'oserai díre que mon pére est le premier, 
et juisqu'á présent le plus parfait modele de Tart 
d'écriré^ pour les bommes publics^ de ce taleot 
d'en appeler á Topinion^ de s'aiderde son secours 
pour soutenir le gouvcrneraent^ de ranimer dans 
le coeur des hommes Íes principes de la morale, 
puissaüce dont les magistrats doivént se regarder 
c(ynme les représenfans^puissance qui leur donne 
seule le droit de demander á la nafíon des sacrí- 
fices ! Maígré nos pertes en tout genre, il existe 
un progrés sensible depuis M. Necker, dans 
la langue dont se servent les chefs de pliisieurs 
gouvernemens. lis sont entres en discyssion 
avec lá raison^ quelquefdis méme avec le sentí- 
ment ; mais'alors ils ont été^ ce roe semble, in-^ 
féríeurs á cette éloquence persuasive, dans la* 
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qiuelle aucuQ boaune n'a> jusqu'á présente eneore 
^lé M. NecLer. 

: lies gouvenieDiieDs Ubres sont appdés saiis» 
cease^ pac la forme méme de leurs institutÍMts^. 
k dévelópper et á eammenter le» moUfs de letm 
lésolutioiM. Ix)r8que, daos les momens de péá\^ 
kts magistrats n'adressoient aux Franjáis que 
tes pbra3es bápuales^ réloquence usitée par les 
partís entr'eux^ ik n'agissoient en ríen sur l'opi- 
mon. L'esprit public s'affaiblissoit á cba%|ue 
mutile effbrt qu'on tentoit pour le relé ver; ob 
nollicitoit Tentíiousiasme. et Tenthousiasme étoii 
ji^lus que jamáis loin de renaitre^ par cela méuie 
qu'on Tavoit en vaín evoqué. 

Quand une fois la puissaiice de la parole est 
admísedans lesintéréts politiques^ elle devient 
de la plus haute importauce. Dans les états oü 
la loi despotique frappe silencieusement sur les 
tétes^ la considération appartient précisément 
a ce sUence^ qui taisse tout supposer au gré dé 
la crainte ou de Tespoir ; mais quand le gour 
verneníent entré avec la natipn dans VexQ.miín 
de ses inttréts/ la noblesse et la simplLcité des 
expressions qu'il emploie, peuvent seules lui 
valoir la cpnfíance nationale. . 
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* 

Les plus grands hommes connus ii!ont pas 
tóus assurément été distingues conime écri- 
vains ; mais il en est trés-peu qui n'aient exercé 
l'empire de la paróle. Tous les beaux discours, 
tous les mots célebres des héros de l'antiquíté, 
sont les modeles des grandeis qualités du style : 
ce sont ees expressions inspirées par le génie oii 
la vertu que le talent s'efforce de recueillir ou 
dimiter. Le laconisme des Spartiates, les mots 
énergiques de Phocíoo^ réunissoient autant^ et 
souvent roieux que les discours les plus soutenus, 
les attributs nécessaires á la puissance du lan- 
gagc ; cette maniere de s'exprimer agissoit sur 
rimaginatíon du peuple, caractérisoit les motif» 
des actioDS du gouvernemenl, et faisoit cou- 
noHre avec forcé les sentiniens des magisírat«. 

Tels sont les principaux sccours quclautoiiié 
politique peut retirer de Tart de parler aux hoiu- 
ines; tels sont les avantages quassure á Tordre, 
á la Oiorale^ á l'csprit publíc^ le st^le mesuré, 
solemnel et quelquefois touchant des hommes 
qui sont appelés á gouverner Tétat. Mais ce 
n'est-lá qu'une partie encoré de la puissance 
du langage; et les bornes de la carriére que 
nous parcourons vont reculer au loin devaiit 
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oous^ nous ^llons voir cette puissance s'éleTer á 
un bien plus haut degré^ 8Í nous la considérons 
lorsqu'elle défend la liberté, Ipjgqu'elle protege 
riunocencCj lorsqu'elle lutte contre roppressíon ; 
li nous rexamínons, en un mot, sous le rap- 
port de réloquence. 
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CHAPITRE VIII. 

De I' Eloquence, , 

D ANS les pays libres, la yolonté des nations 
décidant de leur destinéc politique^ Íes hommes 
recherchent et acquiérent au plus haut degré les 
mo) ens d'iufluer sur cette volonté ; et le premier 
de tous, c'cst Féloquence. Les efforts g'accrois- 
sent toujours en proportion de la recompense ; 
et lorsque la nature du gouvernement promet 
á rhomme de génie la puissance et la gloíre, 
les vainqueurs dignes de^remporter un tel prix. 
De tardent point á se préaenter. L'émulation 
développe les talens, qui srroient demeurés ín- 
connus, dans les états oü Ton ne pourroit offrir 
'A une ame fiére aucun but qui füt digne^d'elle. 

Examinons cependant pourquoi^ depuis Iqs 
premieres années de la révolution, Téloquence 
«'altere et se deteriore en France, au lieu de 
suivre les progrés naturels aux -assemblées de- 
liberantes ; examínons comment elle pourroit 
fenaitre et se perfectionner, et terminons par 
un apper^u general sur Tutilité dont . elle est 
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aux progrés de Tcsprit humain et au maintíen 
de la liberté. 

La forcé dans les discours ne peut étre sé- 
parée de la mesure. Si tout est permis, ríen 
ne peut produire un grand effet. Ménager les 
couvenances morales^ c'est respecter les tálense 
les services et les vertus ; c'e§t hejiiorér dan« 
chaqué lionnne les droits que sa vie luí donne 
á Testiine publique. Si vous conlbndez par 
lixie égalité grossi^re et jalousece que distingue 
rmégalité naturelle^ votre état social ressembl^ 
H la jnélée d'un combata dans lequel Toa n'eo- 
leud plus que des cris de guenr^ ^u de fureur, 
Qucls mojens reste-1-il alors h l'^lomuefice pour 
frapper les esprits par des pensces ou des ex- 
pressioiiS heureuses, par le coatrasíe du vice e|; 
de la vertu^ par la loujange ou par le bl4me 
tíistribués avec justice? Dans ce chaos d« 
sentímens et d'idécs qui a exisíé pendant qu^el* 
que temps en Fiance^ aiicun orateur ae pouToit 
ilatter par son estime^ ni flétrir par seo mápris ; 
aucun homme ne pouvoit étre lionofé ni de- 
gradé. 

Dans un tel é^tat de cjioses^ coouif ent tember > 
comroent s'élever ? A quoi sert-il d'iu:cuser ou 
de défendre ? oü est le iribunul qui peut ab* 
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soudre ou condamner? Qu'y a-t-il d'impos- 
sible? qu*^ a-t-ü de certain ? Si voua éte, 
audacieux^ qiii étonnerez-vou$ ? si vous your 
taas&Zj quí le remarquera ? Oül est la dignités 
si ríen n'est á sa place? Quelles dífficultés 
a*t*oii á vaíncre, s'il n'existe aucune barriéíe ? 
mai8 aussí quels monumens peut-on fonder^ sí 
l'oA n'a point de base ? On peut parcourtr en 
toot seofi rinjure et l'éloge, sans faire naltre 
Tenthousiasme ni la haine. On ne saít plus ce 
qui doit fiter l'appréciatíon des bommes; les 
caloninies commandées par Pesprit de partí, íes 
louanges ínspirées par la terreur ont tout révo- - 
qué en doute, et la parole errante fr appe Taír 
sans bat et sans effet. 

. Quand Cicerón youlut défendre Murena con- 
tre I'autorité de Catón, il fut éloquent, parce 
iqu'ijl sut á-la-foÍ6 honorer ct combattre la ré- 
putation d'un homme tel que Catón. Mais 
dans nos assemblées, ou toutes les invectives 
éjtoient admises contre tous les caracteres^ quj 
auroit saisi la nuance délicate des expressions 
de Cicerón? á qui viendroit-il dans l'esprit de 
s'imposer une contrainte inutile, puisque per- 
sonne n'en coniprendroit le motif et n'en re- 
cevroit l'impression ? Une voix de Stentor 

u 5 
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criant á la tribune : Catón est une, cfmtre-ri' 
volutionnmrej un stipendié dé nos ennemts ; et 
je demande que la mort de ce grand coupable 
¿ati^asse cf{fin la justice nationale^ feróit ou? 
blíer réloquence d^ Cicerón. 

Daus un pajs oíi Pon anéantit tout Tascen- 
dant des idees morales^ la crainte de la. mort 
peut seule remuer les ames. La parole conserve 
encoré la puissance d'uoe arme meurtriere; 
mais elle n'a plus de forcé intejlectuelle. Oo 
s'en détoume^ on en a peur comme d'un daoger^ 
mais non comme d'une insulte ; elle n'atteint 
plus la réputatíon de personne. Cette foule 
d'écrivains^ calomniateurs émoussent jusqu'au 
ressentiment qu'ils inspir^nt; ils ótent succes- 
siyement á toqstj^s mots dont ils se seryent^ 
leur puissance naturelle. Une ame délicate 
éprouve une sorte de dégoüt pour la langue 
don! les expressions se trouvent dans les écrits 
de pareils hommes. Le mépris des convenances 
prive l'éloquence de tous les effets qui tiennent 
a la sagesse de Tesprit et á la connoissance des 
bommes^ et le raisdnnement ne peut exercer 
aucun empire daos un pajs oü Ton dédaigne 
jusqu'á Tapparence ménoie du respect pour la 
véríté. 
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* A plusieurs époques de notre révolution^ \e% 
sophisgíies les plus réyoltans remplissuient seuls 
de certains discours; les phrases de partid (|ue 
répétoient á Tenvi de^ certains orateurs^ fati- 
guoient les oreiUes et flétríssoient les c(£urs. ^ II 
tíy a de Tariété c{ue dans la nature ; les scnti- 
mena vrais iaspírent seuls des idees neuves. Quel 
efiet pouTok produire cette violcnce monotone, 
ees termes si forts^ qui laissoient Tame si froide? 
// €st temps de vous révéler. la vérité toute en- 
tihre. La naiioñétoit ensevclie dans un so m- 
fñeil pire que la mort ; mais la représentation 
nationiüe étoit la. Le peuple est debout, &c, 
Ou dans.un autre.sens : Le temps des abstrae- 
tions est passé ; Vordre soqUU. est rqjffirmi sur 
ses bases, &c. Je m'arréte ; car cette imita- 
tion deviendroit aussi fatigante que la réalité 
méme: mai& oa pourroit extraire desadresses^ 
.des journaux et des discoursj des pages nom- 
b^*eusesj dans lesquelles oo verroit la parole 
marcher sans la pensée^ sans le seotiment^ sans. 
.la vérité^ comme une espéce de litanie, córame 
si Ton exoreisoit avec des phrases convenues. 
réloquence et la raisoii. 

' Quel talent pouvoit s'éleyer á travers tant de 
mots absurdes^ insignifians^ exagécés ou faux^ 
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ampoulés óu grossiers? Comment amver á 
Tame endúrele contre les paroles par taut d'ei^ 
pressipns mensongeres ! comment convaincre la 
raison fatiguée par rerreur^ et devenne «oi^- 
iponneuse par les 8€|iliisme8 ? Les individus des 
mémes partís^ lies entr'eux par des intéréts dlune 
importante solidaxité^ se soné accoutumés en 
France á ne regarder les discours que cooime 
le mot d'ordre qui doit rallk^ dss soldats flerrant 
dans la méme cause. 

L'esprit séroit motns feuissé, Téloquence ne 
seroit point perdue^ si Ton s'étoit contenté de 
CQmmaoder^ dans les délibérations comme ^ la 
guerre^ par le simple signe de U ^ok>nté« Mait 
en France^ la foree^ en recourant á la terreur^ 
a Toulu cependant j joindre encoré une efl(p.¿ce 
d argumentatipn ; et la vanité de l'espffit s'uois- 
s^nt ¿ la véhémeoce du caractér^^ a'est empres- 
$ée de justifier^ par des discours^ les doctrines 
les plus usurees et les actioxM les plus ii;gu8tes. 
A qui ees discours étoient^iU destines? Ce 
n'etüit pas aux victimes ; il étoit difficile dé tes 
convaincre de l'utilité de leur nialheur : ce 
n'étoit pas aux tyrans ; ils ne se décidoieat par 
aucun des argumens dont ils se serYoient eux- 
Hjiémes; ce n'étoit pas á la postéfité ; «08 ia* 
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flei^iUe jugeroei^ est celuí de la náture des dioses. 
Mais on vouloit s'aider du fanatkme politiquea 
et méler dans qneiques tetes ce que certains 
^ánáipeS oút de Traí, avec les cosnéquentes 
ioiques et féroces que les passions savoient en 
tirer. Ainsi Toa créoit im despotisme raisoii- ' 
neur^ raortellement fatal á l'etnpire des lumiéres. - 

Le son pür de la vérité quí fait éprouver k 
Tame un sentiment sí doux et si exalté^ ees ex- ' 
pressíoDs justes et nobles d'un coeur content de' 
lui^ d'iiA esprít de bonne-foi^ d'un caractére 
sans reproclies/ on ne savoit á quels hommes^ 
á quelles opinions les adresser^ sous quelle voíite 
les i&ire en tendré ; et la fierté naturelle á la 
fraachise^ poitoit au «ilence bien plutót qu'á 
d-inutiles efforts. 

La premiére des vérités, la niorale^ est aussi 
la source la plus féconde de l'éloquence ; mais 
lorsqu'une jAilosophie liceneieuse se plait á tout 
rabaisser pour tout confondre^ quelle vertu yotre 
voíx peut^-elle encoré honorer? que rendrez- 
vous éclatant dans ees ténébres? que ferez-vous- 
sortir de tette poussiére ? comment donnerez- 
voua de renthouaiasme aux hommes qui ne 
cfaignent ni n'ekpéreat ríen de la renommée^ et 
DB reconncissent plus entr'eux les niémés prin-^ 
cipes pour juges des mémes actions? 
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La morale est inépuisable en senttmens^ en 
idees heureuses pour Thonime de génie q.ui sait 
s'en pénétrer ; c est avec cet appui qull se sent 
fort^ et s'abandoone saoi craiote á son inspiración. 
Ce que les ancieos appeloient Tesprit divin, 
c'étoit saos doute la conscienee de la vertu dans 
l'ame du juste^ la puissance d(B la vérité réunie 
á réloquence du taleat. Mais de nos jours tant 
d'hommes craiguoient de se livrer á la morale, 
.de peur de la trouver accusatrice de leur propre 
vie! tant d'homnies n'adniettoient aucune idee 
genérale^ avant de Tayoir comparée avec leurs 
actioas ej; leurs intéréts particuliers ! d'autres^ 
sans inquietudes sur eux-mémes^ mais ne voulant 
point blesser les souvenirs de quelquets-uns de 
leurs auditeurs^ n'osoíent parler avec entfaou- 
siasme de la justice et de Téquité; ils essajoient 
de présenter la morale avec détour^ de lui donner 
la forme de Tutilité politique, de voiler les 
principes^ de transiger á-la-fois avec Torgueil et 
les remords qui s'avertissent mutuellement de 
leurs irritables intéréts. 

:Xe crime pouvoit troubler le jugement^ dé- 
router la raison á forcé de véhémence; mais la 
vertu n'osoit se dévek>pper toute eñtiére : elle 
vouloit coovaincre^ et craignoit d'offeuser. Ott 
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né peut étre éloquént áhs qu'il faüt s'abstaur de 
la Yérité. De certaines barrieres respectables 
seryeot^ cotnme je Tai dit, aux succés mémes de 
réloquence; mais lorsque^ par coadescendance 
pour rinjustice ou régoisme^ Ton est obligé de 
réprimer les roouveiñens d'une ame élevée^ lors- 
que c'est non-seulément les faits et leur applica- 
tíon qu'il faut éviter^ *inais jusqu'aux considéra- 
tions géuérales qui pourroient offrir á la pensée 
tout rensemble des idees vraies^ toute l'éoergíe 
des sentimens bonnétes^ aucun homme sóumis 
á de telies cootraíntes ne peut étre éloquént^ et 
Torateur encoré estimable, qúi doit parler dans 
de telies circoustaoces, choisira naturellement 
les pbrases usées, celles sur lesquelle^ Texpérience 
des passions a été déjá faite, ceiles quí^ recon* 
mies inóffensives, passent á trayers toutes les 
fureurs saos les exciter. 

Les factions seryent au développement de 
réloquence, tant que les factieux ont besoin de 
Topinion des hommes impartiaux, tant qu'ils se 
disputent entr'eux Fasseutimeat yolontaire de la 
nation ! mais quand les mouveraeos politíques 
sont arriyés á ce tetme oú la forcé scule decide 
entre les partís^ ce qu'ils y adjoignent de moyens 
de paroles, de ressources de discussion, perd 
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rélo<}U6nce et degrade I'esprít au lieú áe . le- 
da velopper« Parler daos le sena du poavoir 
ÍDJuste^ c*est s'tmposer la servitude la pios détail- 
lee. II f^iut aoutenir chaqué absurdité dont est 
formée la loi^ue chaine qui conduit á la ré^olu- 
tion coup^ble : et le caractere resterott^ ail est 
possible, pluB iatact encjotre apréi des actions 
bjámables que laeoléreauroitíaspirées, qu'apvés 
ees discoMrs daos lesqueis ia bassesse ou la era* 
auté se., distilleot gputíe á goutte avec une 
serte d'art qt^ Ton s'efforce de lendre ingé-^ 
níeuz. . , 

Quelle honte cependant que de montrer de 
Tesprit á Tappui des actos de rigueur ou de 
servitude ! quelle boote d'aToir encoré de i'amour- 
propre quand on n'a plus de fierté ! de peusíerá 
ses succes quand on saertfie le bonheur des 
autres ! de mettre enfin au service du pouToir 
ÍRJuste cette sorte de ialent sana cooscteoce^ qui 
préte aux hommes puíssans les ídéea et les ex* 
pressions cotnme des satellites de la force^ chajr* 
gés de faire.faire place en avant de rautorité ! 

Personjie ne conteslera. que Féloquence ne 
soit tout-á-faít dénaturée ea France depuis plu- 
sieurs années; mais beaucoup affirmeront qu*il 
est impossible qu'elle renaísse et se perfectiomie. 



J>E LA UTTfe ttATÜ RE. 25? 

D'autres prétendrout que le talent oratoire est 
nuisible au repos, á la liberté méme d'un pays. 
Ce sont ees deux erreurs quejecrois utile de 
réfqter. 

Dans quel espoir desirez-vour^ pourroit-on 
nie diré, que de» hommes éloqaens «e fassent 
en tendré ? L'éloquenee ne peot se -cemposer 
que d'idées morales et de senlimens vertueux r 
et daos quels cceurs retentiroient maiirtenant ^eá 
paroles généreus^? Aprés dix ans <]e révolu- 
tioD^ qui s'érneU't encoré pour Ja veitu^ la délica<>> 
tesae^ ou mene la hwkté ? Cieéron^ Démo^*' 
tbene^ les plu^ p:wás jorateiürs de Taotiquitéi 
s'íls exifit^íeiit 4e aos Jour^^ pourroieat-ÜB agiter 
rknperturbable s¿»ig-fir«id úu yias ? £»oieBA-ih 
b^^isser ees rqgac^ que la {^saoce d'un lumnéte 
hoiBtne iiie tr&uble plus ? Ditoi A cw iteanquiUes 
possessejucs des jouis^anees de ln ^, ifm leuri 
kt^réts sont m waeé^A et vwt» mqwátdtez Icur 
aoie iiopassiible ; mak que kar appn^adroít VSio* 
quence ? Elle intoqueroü >ocMitre 4iux ie iné*' 
pris de la vertu ; et depvis long-éemps Me 
savent ils pas que chacun de leurs jours en 
est cóuvert? Vous adresserez-TOUi «ux hom-) 
mes a vides d'acqiiérir de la fortune^ nou^eaux 
qu'üs sont aux habitudes coisune aux jouis^ 
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sanees qu'elle permet? Si vous leur inspi- 
riez un instant de nobles desseins^ le couragc 
leur manqueroit pour les accomplir. N'ont-iU 
pas á roug.ir de leur deplorable vie ? II est sans 
forcé, Thoniaie á qui Pon peut reprochar des 
bassesses: ne craint^íl pas toutes les voix qui 
peuvent l'aecuser f Ne craint-il pas la justice, 
la liberté^ la morale^ tout ce qui rend á ropinion 
sa forcé et á la vérité son rang ? Voukzrvous 
du moins faire . entendre aux caracteres baineux 
i]uelque8 paroles de bienveillance ? Yous serez 
également repoussés. Si vous parlez au nom 
de la puissance, ils vous écouteront ayec respecta 
quel que soit votre langage ; mais si vous ré- 
clamez pour le foible, si votre nature g6iéreuse, 
81 rinstinet mérae de Téloquence vous feit pré- 
£érer la cause déhissée par la faveur et récueillie 
por l'bumanité, vous n'exciterez que le ressenti- 
meat de la factíon dominante. Vous vivez 
dans un temps oü Ton est indigné oontre le 
malheur, irrite oontre ropprimé^ óü la coleiB 
s'enflanime á l'aspect du vaincu, oú Von s'atten-* 
drít, oü Ton «'exalte pour le pouvoir, des qu'oA 
enUp en partage av^ec lui. ' 

Qué. fera Téloquence au milieu de tels senti» 
meos^ réloquesce á laquelle il faut, pour étre 
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touchante et sublime^ un péril á braTer^ un 
malheureux k défeadre^ et la gloire pour prix 
du courage? En appellera-t-elle á la nation? 
Hélag! cette Qatíon malheureuse n'a-t-^ll^ pas 
entendu prodiguer ks noms de toute» les vertu* 
pour défendre tous les crimes? Pourra t-elle 
encoré reconnc^tre Taceent de la vérité ? Les 
meilkurs citoyens reposent daos la tombe^ et la 
multitude qui reste ne rit pius' ni pour Tenthou- 
siasme^ ni pour lagloi^re^ ni pour lamorate; elle 
vit pour le repos que troubleroieiit presque 
également et les fureurs du crime^ et les géné- 
reux élans de la yertu. ■, 

Ces objections pourroient décourager pendant 

quelque temps roon esperance ; néanmoins íl me 

paroH ímpossible que tout ce qui est bien en soi 

n'acquiére pas á la fin un grand ascendant ; et 

je crois toigours que ce sont les orateurs ou les 

écrivains qu'il faut aecuser^ lorsque des discours 

ptononcés au milieu d un trés-grand nombre 

d'hommes, ou des livres qui ont le public entier 

pour juge^ ne produisent aucun efiet. 

. Sans doute quand toqs tous adres^ez á quel^ 

ques indívidus reunís par le Uen d'un intérét 

commun^ . ou d'iuie craiote commune^ aucun 

talent ne peut agir sur eux ; ils ont depuis long- . 
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teii)p« tari dans leurs coeurs la so urce naturelle 
^ui peut sortír du rooher méme á la voix ú*m 
propliéte ¿ivín ; mais quand tohs éles «ptociréB 
d'uiie multitucfe tpn coatteBft tous les élémens 
divers^ les kommes ímpartiauíí^ les hommessensi^ 
bles^ l^s bommesfiHbles^ qui se rassftrent a cóté des 
bommes foi'ts,.&i vous parlez á la nattire faunminej 
elle xrous repondrá ; si v^ms savez donner cette 
ooBiinátion éleciri<]pie doat l'étre moral contieirt 
auasi le pcincipe^ ne craignee plus ni le sang- 
froid de Finsoiiciaat^ ni ta nMN|uerie da perfide^ 
m le Qidbid «de Ü'égi^te^ ni l'amotHr-prnpTe át 
Tenvieux ; toute cette innUMnée est h vons: 
ficba^pe-t^eUe bux beaotés 4e Tart iragique^ 
AñAjí sons dmns d^nae tnasique eéleste^ -k Vén^ 
tbo^iíasiiK des cfaants goerriers ? petirquoi done 
•e r^ftiserok-elle á l'élocfueoce ? L'anie a besoin 
d'eu.ita<i<Mi ; saásisse» ce pencbant^ enflammes- 
c^ deiír^ et vous erféverez l'opimen. 

IjuAnd OD Jse rappelle les visages ^iés «t eom^ 
poses §pe Von nocoatce dans 4e immde^ j'-en 
conviens, . oa cioit impossible ide remuer les 
cpetti^s ; mais la plupart des bomnies que l^on 
eoqpoH «pnt ei^gés par *lews actions passées; 
pftr leurs iatóíéts^ par leurs relatíoils politíques. 
Jete^ fes yeux sur une foule Hombreóse ; com* 
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bien ne vous arrive-t-il pas de rcncontrer des 
tcaits droflt l'exprossmñ ainie^ dont la douceur^ 
donjt la botvté rmts présagent* une ame encoré 
i^cíHimie^ qui €ntendroit la vótre, et céderoit á 
▼Oft sentim^m'! £h bien ! cette foule yous re- 
ftéséate la véritable nation. Oubliez ce que 
Tou» savez, ce que vous redoutez de tels ou tels 
bomines ; livrez-vous á vos pensées, á vos éino- 
tíons ; vogu62^ k pleines voiles^ et malgré tous 
les écueils^ tous les obstacles^ vous arriverez ; 
TOUS entrainerez avec vous toutes les aíTections 
libres, tous les esprits qui n'ontni Tempreinte 
d'aucun joug, ni le príx de la servitude. 

Maís par quels nioyens peut-on se flatter de 
perfectioniier> Péloquence, s'il est vrai que Ton 
puisse encoré en esperen quelques succés ? L'élo- 
quence »ppartenant plus aux sentimens qu'aux 
idees, paroit moins ^susceptible que la philosó- 
phie de progrés indéfinis. Cependant, comiiie 
les pensée» nouvelles développent de nouveaux 
sentimens, les progrés de la philosopliie doivent 
fournir á; l'éloquence dé nouveaux mojeiis. 

Les idees intermédiairL*s peuventétre tracées 
d'une maniere plus rapide, lorsque l'enchalne- 
ment d'un trés^grand nombre dé yérités est 
gt^néraleracot counu ; l'iüter valle dea inorceaux 
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de inoÜTemeDS peut étre rem|)li par des iraisoa- 
nemeus forts^ Pesprit peut étre constammoit 
soutenu dftns la región des pensées hautes ; et 
Ton peut rintéresser par des réflexíoos morales, 
universelleroent cojnprises, sans étre devenuer 
communes. Ce qui est sublime daos, quelques 
discours anciensj ce soñt les mots que Pon ne 
peut ni prévoir^ ni oublíer, et qui laissent trace 
dans les siécles^ comme de bel les actions. Mai8 
si la méthode et la precisión du raisounement^ 
le stjle^ les idees accessoires sont susceptibles de 
perfectioniiement, les discours des modernes peu- 
vent acquérir, par leur ensemble^ une grande 
supériorité sur les modela de Tantiquité ; et ce 
qui appartient á Timagínation méme^ prodiíi- 
roit nécessairément plus d'effet^ si rien n*affoi* 
blissoit cet effet. et si tout servoit au contraife 
á Taccroítre. 

Dans ce qui caractérise Vélocjuence, le mouve- 
ment qui Tin^pire^ le génie qui la développe^ il 
faut une grande indépendance^ au moins raomen- 
taiiée^ de t9ut ce qui nous environne ; il faut 
s'élcver au-dessus du danger, s'il existe, de 
Topinion que l'on attaque, des hommes que l'on 
combata de tout, hors sa conscience et la posté- 
rite. Les pensées philosophiques, vous placent 
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naturellement á cette élévation o¿l rexpression 
de la vérité deyietat si facile^ ou i'image^ oü'la 
parole énergique qui peut la peindre se presen* 
tent aisém.ent á Tesprít animé du feu le plus 
pur. 
. Cette élévation n'óte ríen á la vivacité des sen- 
timens^ a cette ardeur si nécessaire á Téloquence^ 
-k cette ardeur qui seule lui donne un accent^ une 
énergie irresistibles^ un caractere de domination 
que les bommes reconnoissent souvent malgré 
eüx^ que souvent ils contéstente mais dont iis 
ne peuvent jamáis se défendre. 

Si \ous supposez un bomme que la reflexión 
ait rendu tout-a-faít insensible aux événemens 
qui Tenvironnent^ un caractere senil^lable á 
celui d'Epictéte ; son st^le^ s'il écrit, ne sera 
point éloquent; mais lorsque T^e^prit philoso- 
phique régne dans la classe éclairée de la scK^iété, 
ii s'ünit aux passions les plus vehementes; il 
n'est pas le résultat du travail de chaqué homme 
sur Jui-méme ; il est une opinión ^tablie des 
Tenfance^ une opinión qui^ se niélant á tous les 
^entimens de la nature, ne refroidit point les 
anies^ en agrandissant les ideQs. Un Irés-petit 
nombre d'bommes se vouait^ chez les anciens, 
á cette n)orale stolcieiioe qui réprimoit lous les 



262 DE LA LITTÉBATU*^ 

de mouTemeDs peut étre rr / -^pWe des mo- 
nemeus forts, Tesprít r/ ^ ^ considérer tous 
soutenu dfiDs la regir' ' .aniére de voir étatit 
Ton peut \\sA&ceñMi^ / ^ édairé», ínflue princi- 
unÍTersellement ^ ' ^ genérale des idees, elle ne 
communes. C ^ ftíSsetions;; maÍ3 jette dé la 
discours ao^ ^% I^amour^ dans ramfoition^ dans 
peut ni pv^^iis toufr le» intététs aaimás que les 
dans le r^ cesseiit point de poursuivre^ et dont 
si \? /^on peut étre souyent détrompée^ quoi- 
le ^^ imagioation en soit encoré occupée 

Ce seniiment de mélancolie que chaqué siécle 
¿git déTelopper de plus en plus dans Ic cceur 
jiumain, peut donner á réloqueoce un trés-grand 
eaiactere. L'heHinie le plus ardent pour ce 
i|u'il sonhaite^ lorsqu'il est doué d'un génie 
supéneur^ se sent au-dessus du but quelconque 
qu*il poursuit; et tetté idee vague et sombre 
revét les expressions^d'une couleur qiii peut étre 
á<*la-fuÍ8 tmposante et sensible. 

Si les vérités morales parviennent uu jour á la 
démoDstration^ et que la langue qui doit les 
exprimera;fivc presque á la precisión niathéma- 
tique, que deviendra Téloquence ? tout ce «qui 
ti^t á la vertu dérivant d'une autre «ource. 



XamAre pnncí|ie qpe le caitoniiení«en<, 
e régiicra toojtiurs daos rernpirequ'elle 
ier. EHe ne s'exercerift plus sur tout 
A ort aux seiences polttíques et mete- 

^ sur toutes les idees abstraites de quel* 
.ature qu'eiks soieot ; mak elle D'en sera 
^ue pluí boBor^e^ car on ne peurra plus la pró- 
jseoter ccMnine dangereuae si elle se otmcentre 
daos sen foyer naturel^ daos la piMSsaaoe des 
geniimens sur notre ame. 

II s'établít depub qvielque tempa un sjtrtéine 
abnerde relativement á i^éloquence ; fnppé de 
tous les abus qu'on a faits de la {tarofe depuís 
la révolutioB, on declame conise l'^loqueoce, on 
"voent prénanir contre ee danger qui^ eeries, nfest 
pas encone imnanent ; et córame ú la nation 
fraufaise étoü condamnée a parcourif sans cesse 
tout le cerele des idees fausse^ parce que des 
bommes ont soutenu violemment et souvent, 
neme gfossiérement^ de trés-injustes causes^ on 
ne veut plus que des esprits droits appellent les, 
sentíniens au secours des idees justes. 

Je cr<Ms au contraire qu'on pourroit soutenir 
que tout ce qui est éloquent est Trai ; c'est-á- 
diré, que dans un plaidoyer en fdveur d'íine 
mauTaisé cause, ce qui est íaux, c'est le raison- 

TOME II. s 
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iientent ; mais que Téloquencf proprement dite 
est toujours fondee sur une vériié ; il est facile 
ecsuite de dévier daos rapplícation, ou daus les' 
conséqueuces de cette vérité ; mais c'est alors 
dans le raisonneijient que consiste }'erreur. 
L'éloquence ayant toujours besoin du niouye- 
tuent de l'ame^ ne s'adresse qu'aux sentiniens^ 
des faoimnes^ et les sentimens de la multitude 
soat toujosrs pour la tertu. U est souveot 
arrivé de séduire un individu^ en luí parlant 
seul^ par des Biotifs mal-honnétes ; mais Phomme 
en présence dea honimos, ne cede qu'á ce qa'il. 
pcut avouer ians rougir. 

Le funatitnie de la religión ou de la politique 
a fait rofiimettre d* horribles ex ces^ en «emuaot 
U*s asieniblées par des paroks incendiaires ; 
mais c'eat la fau^seté du raisonnenient et ñon le 
mouvenient de Pame qui rendoít ees , paroles 
fun( síes. 

Ce qui est éloquent dans le fanatisme de la \ 
religión, ce sont les sentimens qui conDcillent 
le sacrifice de soi niéme pour ce qui est bierí, 
pour ce qui peut plaire á Tétre bienfaisaut, pn - 
t:ct(ur de cet Utíivers ; mais ce qui est fáux, 
c'est le raisonnemeiit qui vous persuade qu'il 
eM bien d'assassiner ceux qui diflférent de vos 
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opinioiis^ et qu*une iutelligence d'üne^vcrtu 
supreme exige de tels attetitats. 

Ce qui est vrai dans le fanafisme politiquea 
c'est Tamour de son pays, de la liberté, déla 
justice, égale pour tt\as les hommes^ comme la 
providente étcrnelle; mais ce qui est faux^ c'est 
ie raisonnémeut qui justifie toUs les crimes pour 
arriver au but que l-on croit utile. 

jBxaminez tous les sujets de discussion parmt 
les hommes^ tous les discours célebres qui ont 
fait partie'de ees discussions, et tous verréz 
que rélequence se foddoit toujours sur ce qu'il 
y ayoit de yrai dans la question, etque le raison- 
nement sefil la dénaturoit, parce que le sentí- 
inent ne peut errer en lui-nienie, et que les con- 
sé(]ueuces que Targumentatipn tire idu sentinient 
sOQt les seules «rieura possibles. Ces erreurs 
sübsisteront' tant que la langiíe de la logique 
ne sera pas dévéloppée de la majpiére la plus 
evidente^ et núse a ia portee du plus graud 
Aonibre. 

II est encpre^ je le skÍ9, beaucoup d'argumens 
qu'on pourroit cssayer de diriger centre Télo- 
quence. Néaniñoins il en est d*elle conime de 
tous ,led bieiis que peut^^ompoiter nutre destinéer.* 
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tts Cía tona des incoo venteos, que i'on faít res- 
sortir seuls si le vent de la faction souffle dans 
ce sens ; maís en se livrant áinti á rexameo des 
dioses^ quel don de la nature parottroit exempt 
de Biaux ? L'iuiperfcctíon buiaiiiiie laísse tou- 
joocs UQ cóté sans dé&nse ; «t la raiaon n'a 
d'autre uaage que de aous décider pour la maje- 
rite des biens eúatte teUe ou telle u^Jectíeo pa(- 
lietla* 

I^raiacmoeinent dam sbs fiírmmdidactíques ae 
tuñt point pour défeodne ia liberté éna toutes les 
iireoostanees; lovsqu'íl failt bnnicruii Ainger 
ijtiükoQqae p0ur fMndae uae résslution géné- 
reuse^ ¡""élofuaiiíoe^e&t jenteasaez puinantefour 
daoner l'impslstMi néccssaire daas les gnuids 
périls. Vm ti^Srfietit mmibre de eaneférei 
Traimcnt distingufift fmimiít m décider daos k 
calme da la «etnuita par le aaul «eatimciit de la 
Tertu ; nuda lonqoil fiwt dn courage po&r 
accoinpiir un davoár^ la plupa^rt di» lioinnies 
niéflie bonsj ne se confíent á leur forcé qva 
quáitd i«ur ame ^est émue^ et n^ouMient leurs 
intéiéta que quand leur sang tst agité. L^o- 
queoce tient lieu de ia mimque guerriere ; dle 
precípite les ames contre le danger. Les assen»- 



BB hk LITTÉBATUttS. 2á9 

biées ont alón le courageet les vertu» de rhcnti- 
me le plu9 distingue qoi eét dans leur sein. Ce 
n'est que paír Téloquenee que le» yertus d'ün 
•eul devieiioent Gonimune» ik tous ceux qui Teti- 
tourent. Si TOqs inteidisiez réioquence^ une 
reunión d'honimes seroit tonjours conduite par 
les Rentimens les plus vulgaires. Car daos Tétat 
habituel ees sentimens sont ceux du plus grand 
nombre/ et c'est au taleiit de la parole que Ton 
a di\ toutes les résolutions nobkís ( t intrcpid^ s 
que les hommes rassemblés ont jamáis adopté.'-. 

Si Yous interdisiez réloqutnce, vous détrui- 
riez la gloire; il faut (jue V.n piiisse s'abníi- 
donner á Texpression de rentliousiasnie pí)Mr 
faire naitre ce sentiment dans les autrcs ; i I hM 
que t/>tit soit libre norir ryiv ! i li^n >'^v^ ' *^ ' 
pour qu'elie ait ce caiacleic qui Cí>.niiid..dj a la 
raison et k la postérité. 

Enfin quand on persistcroit ji croire Télt»- 
quence dangereuse^ que Ton réflécliisse un mo- 
meat sur tout ce qu'il faut faire pour rétouffer; 
ct Ton verra qu'il en est d'elle comme des 
lumiéres^ comme de la liberté^ conime de tous 
Jes grands développeraens de Tesprit humaifi. 
II ae peut qu$ des malhcurs soieat attachés á 
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ees avantages ; mais pour se preservar de ees 
malheurs^ il faut anéantir tout ee qu'il j a 
d'utile» de grand et de généreux dahs i'exercice 
des íkeultés morales. C^est la derniére pensee 
que je me propose de développer en termínant 
cet ouvrage. 
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CHAPITRE IX etdernier. 

Conclusión. 

LiA perfectíbílité dePespéce humaineest devemic 
Tobjet des sourires indulgens et moqueurs de 
tous ceux qui regardent de certaines occupatioiis 
intellectuelles comme une sorte d'imbécillité de 
resprit^ et ne <;oQsidérent que les facultes qui 
s'appliquent instantanément aux iutéréts de lá 
vie.' Ce sjstétne de perfectibilité estaussi coín- 
battu par quelques penseurs ; mais il a sur-tout 
contre lui dans ce monoent en France, ees sen- 
titnens irréfléchisj ees aflfections passíonnées qul^ 
confondent ensemble les idees \e^ plus contraires, 
ei servent merveilleusement les hommes crimi- 
néis^ enleur supposant des pretextes honorables; 
Lóisqu^on accuse la phílosophie des foVfaits de 
la révolution, on rattache d' indignes actions k 
de grandes pensées, dont le procés est encoré 
pendaiit devant les siécles. II Yaudroit mieux 
epprofoñdir l'abime qui separe le vice de la 
vertUj reunir l'amour deSi lumiéres á cclui de la 
morale^ attirer á elle toút ce qu*il y a d'-élevé 
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parmi les hommes^ afin de livre^ le críme á tous 
les genres de honte^ d'ignorance et d'avilisse- 
ment ; mais quelle q^e soit ropintoiL qu'on ait 
adoptée sur ees conquétes du temps^ sur cet 
empire indéfiní de la rakon^ il me semble qu'H 
est un argument qui convient également á toutes 
les manieres de Toir. L'on dtt qoe le^ huniercs 
€t tout ce qui derive d'elles, réloquenee^ la 
libertó poliiique, Tindépendance des opinión^ 
religieuses^ troublentle repos et le bonbeur de 
Vespeee hutnaioe. Mais que Ton réfléchi«s6 
sur les moyens qu'il faut emplo^vr pour arreter 
la tendancedes homme» yers les luK^íeces ! Que 
Tuii se deniaude coinaient empécher ce mal, ú 
iVu cst iiu, ;\ moins de lecourii: a des ra^jeos 
í^íiiM.:'! ea eii\-ui¿iJL.c¿> cí. Utíialtiveflwnt íuixuc^ 
tueux I 

J'ai tenté de monlrer avec qiielle forcé la 
raison pbilosophique;, malgré toas les obstacles, 
aprés tous les malheur», a. toajours su se ínyet 
une route et s'est développée successivemefvt daost 
tüus les pays^ des qu*ime toléraoce qudcaoque, 
quelqué n^odifiée qu'elle pCit ^tre^ a. permis á. 
rbomme de penser. Camment done forcee 
Vcsprit bumaia k r^rograder, ct lors- niéme 
qu'ooAuroít ebteuu €e triste spcc¿Sj cosioieot 



ftétimt ioú^ Im oiccowtances tpú ponrrcñeilt 
hti donoer ttoe tatpiÉmaa poatelle ? Oa dériie 
d'álmrd, et les roji méai» sonidti cet mru, que 
k ^Mémtnre el )eft tfrts fiMeiit d«B progresa Or 
ees pit^l* (iennent «écessa»? ement k teales les 
pensées qui áoivéwt mener kt réftexiaft iMamcoap 
atf-defó des Mjéti q«l Vmt fiíit ntttfe ^ Des que 
les outrtfges de Httéfütüre oot poiir bul db 
Yemoer l'nmer, ih «pptoehéftt néctisifremefit dA» 
idéés pftiSkiiisopbiqioei^ et le» idé6S pkitosopWqísds 
eottdoitfeiit k toúU» les véfitéi, ^^nd l'^iii 
imiteroii )*üiqttkitkM d'EspMgiie i* le despd- 
tísiiie dé Ruisié^ it fiMfd^ít eocoie étre assuré 
q^ei ésíM ÁuetM ptffB de VEatápe, ú te s'éta- 
blíitf é^€\dttfi itíttitmíÉém ; car les mmple9 1^ 
perisf d€f eénfóiefreéy qnñtíá tnéoie on inlerdivoit 
k» atttfe»^ ftniri»ieiit par cammuoi^eF áí uaps^ 
les hrfhíé^es de« pays t^iám. 

Les^ scieneeé ph^siíqtlés ayaivt pMr but uMe 
utMité ifffmélHáte^ aueiiti giou?ernetiieii4 ne veitt 
M ne pefrt toí idterdke; et Míñtíietít tétude 
dé la naltitfe me baiitíiiMM^elte pas te crbtjratfcfe 
át emtíám éogMe»? eoin«i€»it l'indépeiidMee 
f é^ieuse iie €€fñimtúit^e\\B pas au libte tx^ 
«MU» de» tiwliÉ ten Mrtoríté» ée te tefr« ? Or 
^péHáyakp-^H^y répriái^r tef enees siania entsaver 

N 5 
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la rai8<m. Qui réprimera ees ejicés ? — le gouf 

tTerneiDeDt.--rPeut-il jamáis étre consideré com- 

me une puissance impartíale? et les boroes 

\qu'il Toudra poser aux recherclies de la pensée 

me seront-elles paa préosémmt cellés que 1^ 

esprits ardeos TQudront fraaebir ? 

' Si :vous portez une nation vers les an^usemens 

et les Yolupfés^ si vous éoervez en elle toutes 

les qualités fortes et courageuses pour la dé- 

tournér de la pensée^ . qui yous défenára contre 

.des voisihs beUiqueux ? Si vous écbapjiez á 

la conquéte^ tous les viees néanmoins s'intro^ 

:duiront chez tous^ parce qu'ü n'eausterapius 

parmi let hommes que le seul intérét du plaisir^ 

et par conséquent de la fortune^ Or^. parmi les 

inobiles d'action, il n'en est poiot qui ayiiisse 

et deprave davantage. Si vous inspirez a tous 

l'amour de la giierre, peut-étre ferez-vous re- 

uailre le inéprís de la peosée; mais tous les 

mwx de la féodalité péseront sur vou$. 11 y 

a plus^ la passíon des armes trompera bientót 

votre espoír. Des que vóus donoez á Tame 

•uue impulsión forte^ vous ne pouvez arréter 

•son essor. La valeur guerriére^ cette quatité 

qui produít toujours úa enthousíasíne nouveau> 

cette qualilé qui réunit tóut ce. qui p^ut frap- 
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per rUnagínatiói), enivrer l'aine, la valeur guer- 
riére que vous appeless á raide du déspotisme^ 
inspire Péloquence^ elTéUiquence devient bien** 
iAt W plus terrible eatiemie de ce despotisiñe. • 
Les mots les plus rémarquables^ les disoours; 
les plus écbtans^ ont été prmioncés á la veílie 
des batdlles^ au niilíeu de úiutn daógers^. 
daos ees circoDstances périlleuses .quiélévent 
rhomme coarageux. et dévelóppent. >en luí 
toutes ses facultes á la foís. Cette éloquence* 
áts combats est bieutót inriitée dans les lüttes* 
civiles. Des que les seutimens- généreux^ de 
quelque^ úatüre qu'ils soietit^ peuvcnt s'ex-. 
primer sans coutrainte^ Téioq^i^ce, cé talent'^ 
qu'il semble si facile d'étouffer^ putsqu'il es^t 
sirare d'y atteindre^ reiiait^ grandit, se dé- 1 
yeloppe et s'empate de tous. ie3 siyets fm-^> 
-portáijs. j ' .. i ' i< V 

P8r-4oat .011 i la. existe quelque^ institujtíons 
s^iges^ soit pour amélíorér Tadminístratíon^ spit ; 
pour garantir la liberté' civile ou la tolérance 
reltgieu^^ soit pour exciter le courag^ et Ja., 
íierté natíonale^ ^ les prqgi^es rdes lumiéres se 
soot ausst'tót sígnales. . C^ i^'^est que par la 
serj^ítude ^t raviiisseAioat le i^us ab^lu, qq'oAt 
peutles combatiré avec suco^. Les treaible-. 



mwt cbr isn& de k Gdafar», fai fnáe Ai k 
Ttiniiíi^.' In^glMes éteottUM d«/ há Aume el 
db Kamésehatkii^ toM ka flénni: der Jht oKfture 
enÉfai^sMik le» T¿iitdblei aUíéar du sjwtéme qiti 
»w ripe ¿t anétet le áév^iofpemMA dtfs facaláési 
dfei l'komoK. II fitut iiivofttef teür le» «al** 
haanr «£ ton- ks mes poiir eoipédiir ki ntr 
tkmsí de s'édakev. 

Tout ca que ton dit panr et ceotrek» kh 
niérai i»«einbte aux iocuttvénMiii e(. a«m flMtflH 
tige» qe'oB ficut attribaei á> k vk«. Se ra« 
ponvoit fiÚKe goúáec á¿ L'k>aHHe k sorte. de 
re|»eflí dMt joiássent kt étres q^infeoÉ ropí de 
lálietere qu^ rexísteoce i^ibjpsíqiie, ce eercífc en. 
1^ j^etá^^e, ¡Miíiqíie 1& fmculité de Muffr» 
seimt diopiiiiuáe. Meí» poov cédaúre riiMHine 
^ eet ¿tet^ il fiMit k toutiwealer «m eeser, ei^ 
tendant toujours á y échapper par k forcé 
ift|ni« de^ k iiatuns^ ponr arrSlev ocAte kndknee^ 
ÍIAeit k préeipíter par k de«káf danti ratona 
tiiieibenl. I>oii pevt doxe diM aua^paitiauaí 
cfHume xtíOí etmeiDÍe áee kioniíli^ qu'ü «9I: oi 
pfoiiit 8Ur leqiiei ih deiven<;égaleiwmt fr^aeooiadérr 
t^Is tent amia de l'kimmiíté; c'esi mt l'Aw- 
poÉüíbflíté de cemlariBiidt^ k eem» Batorel de 
Teupút fiiuq!MÍn^ mm aecaUoi Im húmmn i» 
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naux bÍ6a pluft fiaoesteft eacora que tmis €€ux 
ácmt oa peyt accuier les pfogffet des lumiéceft. 

Cei> ptogtitf^ aii ecMitciife^ sagemcsit conduíte^ 
ne SQi4 janai» qju'une source de bkns et de 
jiimisgances t si ht plufari d^ bommes oAt 
aenii le beseía d'Hu avenir fua-áák c^iie vie^ 
d'UR appel k riacoimu doH» les tourtnenft da 
rame, ne íaut-ü pas^ daos les intétets mémes 
éu monde» un priscipe de decisión entfe les 
epiaíon» diirerses^ qm m'^itít aucun rapport 
direct a^ee la inotale^ et tur lésqueUc» elle 
ne pffOBotiee |)OÍntf^ hts ytétitéu pfaítosofilHqiies 
ent fwr Tesprit édaáré quí le»adinet« le iséoie 
empire qoe la vtrtu sitr nne ame honnéte. Ces 
irérítéa seni im mobíte d'émutiítíon ilíidépeedcint 
de» eircaastanees; on but qui consolé des re* 
wa% et ae seamet pas le boabenü au sMCéa. 
Si la roote de la peosée ^ers le perfeclíofiiie-^ 
me»! dea facultes n'étoiC paa iiayécieusemcnt 
tracée!» ti fatidiicnt done observar san» eésse 
PepíaioD qmdi^iniñe chaqtia jour^ se consttmer 
dans le cakvl qai p^^t démontrer Tavaotage 
actual d'une résoirutiem; se ciaasunier ^nssi 
daas le r^ret> si catte nésolntíoai a'a poíni 
d^eflbts imméAttteiaenffi irtilea» ^ael tuavail^ 
pourrmt-on faíre alors sur soi-méme qui n'ú^jiltt 
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et ne dégradát la raisoñ ? Qu'est-ce que Thora- 
me s'il se soumet á suivre le» passions des 
hommes, s'íl ne recberche pas la vérité pour elle- 
méme, s'il ne marche pas toujours vers les hau- 
teurs des pensées et des seqthuens ? II faut k 
toutes les Garrieres un avenir lumineu^ vers 
lequel Ve^ine s'éiance; il faut aux guerriers 
la gloire, aux penseurs la liberté, aux hommes 
sensibles un Dieu. 11 ne faut point étouffer ees 
mouveinens d'enthousia^me, il né faut rabaisser 
a^cun genre d'exaltation ; le légi&Iateur doít se 
proposerpour but de reunir ce qui est biendang 
une carriére, á ce qui est bien encoré dans une 
autre, de contenir la liberté par la vertü, Tam- 
bition par la gloire. II doit diriger les lumiérc9 
par le raisonnement, sourtiettre le raisonnement 
k rbumanilé, et rassembler dans un méme 
, fojer tout ce que la nature a de Ibrces útiles^ 
de bons sentiniens, de facultes efficaces pour 
combiner ensenible tous les póuvoirs de Tame, 
au lieu de forcer Tesprit á combattre centre 
son propre développeraent, d'enehaíner une 
passion non par une vtírtu, mais par une passion: 
contr^íre, et d'opposer le mal air mal, tandis^ 
que le sentimcnt de la moralité peut tout 
reunir. 
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Quel présent du ciel que la moralité ! c'est 
elle qui «lert á connoitre tout ce qu'il y a de 
biéa dans la nature ; c'est elle qui peut seule 
^jouter á tous les biens de la vie^ la durée et le 
rq)05. Ce que Ton admire dans les g-randg 
bomni^Sj ce* a'est jamáis que la vertu sous la 
forme de la gloire. Plusieurs, il est yrai^ ont 
commis des actes criminéis^ etla médiocrité^ qui 
confond tout, se persuade que les forfaits d'un 
faomme de géoie ont illustré sa destinée. Mais 
sí Ton examine la cause de ladmiration^ l'on 
Yerra que c^est toujours de la morale qu'elle 
derive. Dans cette imperfection^ á iaquelle la 
natüre humaine est eendamnée^ des qualítés* 
fortes et gé léreuses font oubiier deis égaremens 
terribles^ pourvu que le caractere de la graodeuc 
feste encoré impiimé sur le front du coupable^ 
que, vous SQíitiez les vertus á travers les passions, 
qiie Yotre ame en fin se confie á ees hommes 
extrao.rdinaires^ souvent condamnables^ souvent 
redoutts; mais qui^ héanmoins^ fidéies á queU 
qués nobles idees, n*out jamáis trahi le nialheüry 
ni frémi devaut le danger. Oui, tout est mora- 
lité dans les sources de lenthousiasme ; le 
CouragjQ militaire, c est. le sacrifice de soi; 
Vamour de li gloire^ c'est le besoin ^alté de 
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YeÁÜme; l'exerdiee des háiitw laeultéi de 
Tesprít^ c'est le bonheur áís bomrwes qii*il a 
pour bitt; car on ne trouTe^e daos le bktt 
un espace suflEesaHl ponr la peaiée. Eiifiíi^ 
qu'os se rappelle les noms iUostres que leí 
siécles DOus oot tnmmh, et Vúu verra ^'il 
tt'en est aocun dont I'bistoiren'eMeigiieau moim 
une verto. 

la moiale et )eg Vamiite», fes ImifiéiM et la 
morale, t'entr'aídent motuellement. Plus -mltfú 
esprít s'éléve, pías vou» arez hatíbé d'avcir cnt 
qu'il exittoit quelque sagacíté dios ce qut 
n'étúit pas la morale, qariqtte grandeur dam les 
lésolutsont qui ne f a^raieiit pea poar 4rtgct> 
qnelque atabilité dans^ ksi plana dokit elte tíétúít 
paa le b»t. Quaiid le éi^rcle dea níktíam 
s^ágrandit^ la mdralité deiiie«t da HkM, fm% 
du §éme, pim le siiUsmé da ea^a^tire et ée la 
larsoii'. Sans deute ob ae peirt tfe ptoKiettm 
a.vee certüode de mat dher saaa foibksse é$M 
eelfar fiedle caivíére ; Maia ee ^"bu ftnl^ cé 
qu'oa deit k l'espásee baimíne^ e'eat 4e áiúgm 
taoe tea mojíena, cfest d'ini^dqtieiítowcecrac. dea 
aatres; pouer «épéfer aiim baiiwnei^ qtt^étendM 
d'esprit et profondMr de i^Mak^ aoitt éáú-m 

ifuaHtés jMéparabks ; et q\áe leia <j(tiek dantiwíé 
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Toas condsnrae á faire uti cboix eatre le génie et 
la verfii, elle « platt á renverser soccesstveaient 
de mille manieres tous les Hiens qui voguent aa 
hoBard gansee guideassuré. 

II n'est pa» v-sai non plus qnc la morale existe 
d'une^maniére plus stable parnii les hoinmes pea 
éclaírés ; it suffit de la prebité san» des. talens 
supéríeuñ^ pour se diriger dans le» circoii<* 
stanced ordinaiires 4e hi vie; mais dans les places 
eminentes, les lumiéres véritables sent la meil* 
leufe garaniíe de la morale» On se ttompe sans 
ee^Bse sor l'esprit dans ses tapports avec les 
grandes concepéiotts poUiíqaes« Est-ce de ll'esprit 
qne l'ail de tromper ?- Est*ce de Tesprit que 
l'art de tourtinenter lA indívidus et les nations h 
£4-ca dé resfvrit que de gouvetifet sa fortune 
mlúík Im iitlétdts d une atsde pt^nonnalité ) Que 
retfte«t4t de toas ce» etforts 1 Souvent áen re^ 
vétn ei tetjy«(if » da otalbear ao^dudane de soí ; 
maís Teipi'ít traiment remarquabte^ mais une 
intelligenee éelairée, c'est rbobime qui ehoíáit 
le bien et sait le faire^ poiir qui ^ vérité est une 
poisisanee4e gnuyememeat^ et la géitéromté nd 
füoyen de forcé. Teh on nous peínf le» graods 
hofrrmes de Fanftiqntté; iis ense4>üssaienf, . ili 
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élevoient la nation qoi voüloit sume leurs pa9, 
et leurs contemporains crojoient á la vertu; 
c'est á ees signes qu*on peut reconnoitre un 
esprit transcendant^ et pour former cct esprit, 
il faut la plus imposante des réumooB^ ks lu- 
niieres et la morale. 

J'ai taché de rassembler, dans cet ouyrage, 
tous les motifs qui peuvent faire aiiner lea 
progrés des lumierea^ convaiacre de Taction 
iiécessaire de ees progrés, et par eensé<{ueDt 
engager les bous esprita á diríger eette ferce 
irresistible^ dont la cause existe dans la nature 
morale^ comme dans la nature phj^síque est 
renfermé le príncipe du mouvemaDit: ravouerai- 
jecepefidant? á cheque pagede ee livreoü re- 
paroÍ880it cet amour de la philoiopbie et de la 
liberté^ que n*ont encoré étouflfé daní hmq cciur 
ni u$ enuenusj ni. «es amii^ je ledoutoii lar» 
ceiBe qk^'une ii\juite et perfide íntasprétation ne 
me représent^t comme indifférente aux erimei 
queje deteste, aux malbeurs que . j/ai secourui 
de toute la puissance que peut ayoir encoré 
l:'esprít san$. ádrense, et ramesanftdéguisemeni 
. D*autre§ bravent la ipalveillauce, d'autref 
opposent á ses caloiipnies ou la fi;oideur, ou le 
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dédain ; pour moi^ je ne puis me vanter de ce 
courage^ je ne .puis diré á ceiix qui m'accuse- 
roteat injusterneut^ qu'ils ne troubleroieiit point 
roa vie. Non^ je ne puis le diré ; et soit que 
j'excite ou que je desarme l'injustice, en avou- 
ant sa puissance sur inoii bonfaeur^ je n'affecterai 
point une forcé d^ame que démentiroit chacun 
de mes joui*9. Je ne sais quel caractére il a 
ré^u du ciél^ celui qui ne desire pas le sufiVáge 
des hommes^ celui qu'un regard bienveillant ne 
remplit pas du sentiment le plus doux^ et qui 
ti'est pas contristé par la baine^ long-temps 
uvant de rétrouver la fprce qu'il faut pour la 
mépnser. 

Néaomoini cette foiblesse de coeur ne dpit 
mliérer en rien le jugement que Ton porte lur 
1«8 idéei genérales. A quelque peine que Ton 
pttisse 8*expo8er en Texprimant^ il fiíut la bra-' 
yer ; Ton ne développe utilement que les prin- 
eipes dont oti ^t intímement convaíncu, I<es 
opinions' que yous voudriez soutenir contre 
f otre persuasión^ ?oiis ne pourriez ni les ap« 
profondtr par l'analyse^ ni les animer par l'ex* 
pression. Plus t'esprit est naturel^ plus U est 
incapable de conseiTcr auc.une forcé, quan(f 
l'appui de la cooviction lui manque. L'on doit 
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done s'affranch&r, s'ü se peut, des craintes don** 
loureuves qai pouf roieal iroublcx riodépendancc 
des méditatioiis ; confiar sa vie k kt warale» sos 
boolieur k ceux qu'oii aime^ et ses pei^sées au 
temps, au teinps^ Tallié íldéle de la conscieoc^ 
et de la vérité. 

Quel tciste et douloureux appd touteábis^ 
pour les ames qui auroient besoi» d'€>bfeRtr 
ebaque joür rapprobation coiíataate de Icmjs ceux 
qui fes envúronjseat ! Áh! qu'OB étoit heureux 
il y a dix anoéesj iarsqu'enirafit daas le monde 
l^ia de confiance daas ses forces;^ áimst leí 
amk qui s'offreieoi á vou»^ daaa la ^ q^ u'a* 
Toit point encoré dé mentí ses promesses> on ne 
I emontrokt oí des partís fnjtKHtes^ w d^ baines 
enveiiimées«^ ni des lívauxv tti 4e»jidoiiís; Vún 
i^'étoii^los:^, aux feg^d» de .Wüfr^ qi^-uiee! espé* 
raiuse ; et qui n'accueUle pass Vesp¿iraoce ! Man 
ái% aos aprés la route de rexiiteiiee est d^ 
profondéinent tfacée; les opíiiiotts qu'on a wMm* 
tiées ont beurté des íotéféts^ des passíeMj des 
sentimignfi et yotre ame ei yotre |ieosáe n'os^ 
plus s>>bai>donner enr présente df tmis cea jugra 
krités : )'imáginatÍ4i|i peiit-elle fésíster á eette 
f>ale de sou venirs péiublea qui vous asaídgqttt i 
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tous les líiómens? La reflexión les domine; 
máú je iecraius bien^ il n'est plus possible de 
eonserver ce caractere jeune^ ce coeur ourert k 
Vñmiiié^ c'ette ame^ non encoré blettée^ qui 
coloroit le $t¡f\e, quélque imparfait qti^il pút 
é^e, pfur des eftpressions sensibles et cea- 
fiantes. 

Tel qu'tl est cependant^ je ie publie^ cet ou- 
Trage; ak>rs qa^oo a cessé d'étae inconnue; 
encoré Yaat4I mieiix donner de oe qu'oo peut 
cstre une idee yraie^ cfue de s^ea remettie au 
pérfido hasacd des ini^enitions calomaieuses. 
M^K q«\)a Youdroii^ au prix de la moitié de 
la víe <]pii i^este & parooarir^ ne pas étre eairée 
dans ia carríére des lettoes «t la pubHeité qv^ellea 
eotraluenti Les premiers ps» qu'on fatt dans 
Pekpair d'atteíndre á )a Dépatation sont pktns 
de charnies ; on est satisíaite de s'entendre aonv- 
mer^ d'obtenir ua rang dans ropüiioa^ d'étse 
piaéée sur una ligue a part ; mak si Ton j par- 
TÍent^ quelle solttade^ quel eSroi n'eprouve*t- 
on pflis \ on veut rentrer dans Passociatton com- 
niiine^ il a'est plus temps. L'on peut aisément 
perdre le peu d'éclat qu'on avoit acquis ; mais 
U n'est plus possible de retrouver I'accueil bien- 
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Tcillant qu'obtkndroit 1 etre ignoré. Qu'il iin- 
poifé de veiller süí- la prcmiere impulsión qu'on 
dcnne au cours de sa destinée I c'est elle qoi 
peut sans rétour éloigner du bonhcur. Vaine- 
nient les goúts sel modifient^ Ie& idelípatioii 
cbasgei^ aiasi que le caracteres fl fáut rester 
la ív.ime puisqu'on vous croit la méme ; il faut 
láchér d'a^bir qufelques &ucié9 noüVcaux puis- 
qu'oii vous hait encoré póur les succes paissés r 
il;faut iratoer cette cbaioe cíes souTenirs de 
vps premieres ann^esi des júgemcns qu'ón a 
portes sur voiis^ de Texisterce enün telle qu'on 
^ous la suppose, telle qu'on croit que vous ^ 
la voülez. Vie malheureuse et trois foís mal- 
heureuse! qui éloigne peut-^étre de vous des 
éiré^ que vous auríez aimés^ qui se seroient 
attacbé^ á tous^, si de vains brui^s n'avoient 
épouvanlé les affeclions qui se nourrissent.du 
calme et du site uce. 11 faut néanmoins user 
la trame de cette vie telle qu'elle est formée^ 
ptiisque rímpiudence de la jeunesse en a tissu 
ks premit-is tih,^ et chercher dans les liens 
cliéris qiii noiis restent et dans les plaisiis de 
lájerséé, quelquíS stcours coulre les bltRsures 
du coeur. 
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Je sais combien il est fac üe de i«e blánier «de 
meler aiusí It'S aíTectioiis de 'inon ame aux idees 
genérales que doit conteiúr ce livjre- ; niais jé 
ne piiis separar rnes idees de mes seníám^ns ; ce 
^sont les affections qui nous excitent á réfléchir, 
ce sont elles qui pcuvent seules donuer á Tesprit 
une pénétration rapide et profonde. Les affec- 
tions modifient toutes nos opinioris sur toas les 
sujets^ Ton aime tels ouvrages parce qu'iis ré-* 
pondent a des doulcurs^ a des souvenirs qui 
disposent de nous-mémes á notre insu. L'on 
admire avant toiit certains écrits^ parce que 
seuls ÍI3 ont ému toutes les puissances morales 
ék\ notre étre. Les esprits frords \oudroient (}u'on 
ne leur présentát que les apperj^us de la raí^on^ 
saus y joindre ees niouvemeus, ees regrets, ees 
égaremens de la réverie qui ii'excileront jamáis 
leur intérét ; je me resigne ¿i leur critique. 
Kn effet^ commeiit pourrois-je Téviter ? com- 
fiíent dislinguer son taleut de son ame P com- 
iiient écarter ce qu'on éprouve et se retracer 
ce que Ton pease^ comnieñt irnposer silence 
aux sentimeus qui vivent en nous, et ne perdre 
cependant aucune des idees que ees sentimens 
nous out fait découvrir? quels seroient les écrits • 
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qui fMnirroieDt résulter dé ees coatínuels efibr't« ? 
et ne vant-il paA niieuK se lin^i^r á tou« ies dé- 
fiuits que peutentralaci^l'tfvégobrité.dci Vabaa- 
don xHituvel ? 
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